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V  O  Y  A  G  ES 

D’UN  PHILOSOPHE, 

o  u 

OBSERVATIONS 

Sur  les  Moeurs  &  les  Arts  des 
Peuples  de  tA  F  R  l  QU  E  ,  de 
l' A  s  ie  &  de  {'Amérique. 


L  n’eft  point  de  nation,  quel¬ 
que  barbare  qu’elle  foit ,  qui 
n’ait  des  arts  qui  lui  foient 
particuliers.  La  diverfitédes 
climats ,  en  variant  les  befoins  des 
peuples,  offre  à  leur  industrie  des  pro- 
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duftions  différentes  fur  lefquelles  elle 
peut  s’exercer.  Chaque  pays  dans  un 
certain  éloignement  a  des  fabriques  qui 
lui  font  tellement  propres  ,  qu’elles 
ne  fauroient  être  celles  d’un  autre  pays  ; 
mais  l’agriculture  eft  l’art  de  tous  les 
hommes,  fous  quelque  ciel  qu’ils  ha¬ 
bitent;  par- tout ,  d’une  extrémité  de 
la  terre  à  l’autre  ,  on  voit  les  peuples 
policés  ,  &  ceux  qui  font  barbares , 
fe  procurer  au  moins  une  partie  de 
leur  fubfiftance  ,  par  la  culture  de 
leurs  champs  :  mais  cet  art  univer- 
fel  n’eft  pas  également  floriffant  par¬ 
tout. 

Il  profperechez  les  nations  fages, 
qui  favent  l’honorer  &  l’encourager  ; 
il  fe  foutient  foiblement  chez  les  peu¬ 
ples  à  demi  -  policés ,  qui  lui  préfè¬ 
rent  les  arts  frivoles,  ou  qui  étant 
allez  éclairés  pour  feu  tir  fon  utilité, 
font  encore  trop  efclaves  des  préjugés 
de  leur  ancienne  barbarie ,  pour  fe  ré¬ 
foudre  à  affranchir  &  à  honprer  ceux 
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qui  l’exercent;  il  languit  &  on  apper- 
içoit  à  peine  fon  influence  chez  les  bar¬ 
bares  qui  le  méprifent. 

L’état  de  l’Agriculture  a  toujours 
été  le  premier  objet  de  mes  recher¬ 
ches  ,  chez  les  différents  peuples  que 
j’ai  vus  dans  le  cours  de  mes  voyages. 
Il  n’eft  guere  poffible  à  un  voyageur  , 
qui  fouvent  ne  fait  que  paffer  dans  un 
pays,  d’y  faire  les  remarques  qui  fe- 
roient  néceffaires  pour  emporter  une 
idée  jufte  du  gouvernement ,  de  la 
police,  &  des  mœurs  de  fes  habitants. 
Dans  ce  cas ,  il  n’eft  pas  de  moyen 
plus  court  pour  fe  former  d’abord  une 
idée  générale  de  la  nation ,  chez  la¬ 
quelle  on  fe  trouve ,  que  de  jetter  les 
yeux  fur  les  marchés  publics  ,  &  fur 
les  campagnes.  Si  les  marchés  abon¬ 
dent  en  denrées ,  fi  les  terres  font  bien 
cultivées  &  couvertes  de  riches  moif- 
fons ,  alors  on  peut  en  général  être 
affuré  que  le  pays  où  l’on  fe  trouve 
eft  bien  peuplé,  que  les  habitants  font 
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policés  &  heureux  ,  que  leurs  mœurs 
font  douces  ,  que  leur  gouvernement 
eft  conforme  aux  principes  de  la  rai- 
fon.  On  peut  fe  dire  à  foi-môme ,  je 
fuis  parmi  des  hommes. 

Lorfqu’au  contraire ,  j’ai  abordé  chez 
une  nation  qu’il  falloit  chercher  au 
milieu  des  forêts ,  &  au  travers  des 
ronces  qui  couvroient  fes  terres;  lorf- 
qu’il  me  falloit  faire  plufieurs  lieues 
pour  trouver  un  champ  défriché,  mais 
mal  cultivé  ;  lorfqu’enfm  arrivé  à  quel¬ 
que  peuplade  ,  je  ne  voyois  dans  le 
marché  public  ,  que  quelques  mau- 
vaifes  racines  ;  alors  je  ne  doutois 
plus  d’être  chez  un  peuple  malheu¬ 
reux  ,  féroce  ou  efclave.  Il  ne  m’eft 
jamais  arrivé  d’être  dans  le  cas  de  ré¬ 
former  cette  première  idée  ,  conçue  à 
la  feule  infpeftion  de  l  état  de  l’Agri¬ 
culture  chez  les  différentes  nations 
que  j’ai  vues  :  les  connoiffances  de 
détail  qu’un  féjour  alfez  long  m’a  quel¬ 
quefois  permis  d’acquérir  chez  elles, 
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nront  toujours  confirmé  qu’un  pays 
mal  cultivé ,  eft  à  coup  fur  habité  par 
des  hommes  barbares  ou  opprimés 
&  que  la  population  ne  fauroit  y  être 
confidérable. 

Vous  verrez,  Meilleurs,  par  les 
recherches  dont  je  vais  vous  rendre 
compte  ,  que ,  chez  tous  les  peuples , 
l’Agriculture  dépend  abfolument  des 
loix ,  des  mœurs ,  des  préjugés  éta¬ 
blis.  Je  commence  par  quelques  par¬ 
ties  de  l’Afrique. 


Côtes  occidentales  d'Afrique. 


/  Les  Ifies  &  les  terres  occidentales 
de  cette  partie  du  monde  que  j’ai  con¬ 
nues,  font  la  plupart  des  terres  en 
.  friche  ,  habitées  par  des  Negres  mal¬ 
heureux.  Ces  hommes  ftupides ,  qui 
s’eftiment  eux-mêmes  affez  peu  pour 
fe  vendre  en  détail  les  uns  les  autres, 
ne  penfent  guere  à  la  culture  de  leurs 
terres.  Contents  de  vivre  au  jour  la 
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journée  fous  un  ciel  qui  donne  peu 
de  befoins  ,  ils  ne  cultivent  que  ce  qu’il 
leur  faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ; 
ils  fement  négligemment  chaque  an¬ 
née  quelques  -maïs ,  très-peu  de  riz  , 
&  ils  plantent  en  petite  quantité  dif¬ 
férentes  efpeces  de  pommes  de  terre 
qui  ne  font  pas  de  la  nature  des  nô¬ 
tres  j  mais  dont  la  culture  eft  ia  mô¬ 
me  ;  nous  les  connoiffons  fous  le  nom 
de  patates  &  à’inham.  En  général,  les 
récoltes  de  ce  peuple  font  fi  chétives  , 
que  les  navigateurs  Européens ,  qui 
vont  chez  eux  pour  y  acheter  des  hom¬ 
mes,  font  obligés  d’apporter  d’Eu¬ 
rope  ou  d’Amérique  les  provifions  né- 
celfaires  pour  la  nourriture  des  efcla- 
ves  qui  doivent  compofer  la  cargai¬ 
son  de  leurs  vaiffeaux. 

Parmi  ces  Negres  ceux  qui  habi¬ 
tent  aux  environs  des  colonies  Euro¬ 
péennes  ,  font  un  peu  plus  agriculteurs 
que  les  autres.  Ils  élevent  des  trou¬ 
peaux  ,  ils  cultivent  le  riz  en  plus 
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grande  quantité  ;  on  trouve  dans  leurs 
jardins  quelques  légumes  ,  dont  les 
graines  leur  ont  été  apportées  d’Eu¬ 
rope  ;  mais  fout  ce  qu’ils  favent  d’A- 
griculture ,  iis  le  tiennent  des  Euro¬ 
péens  établis  chez  eux  ;  leur  expé¬ 
rience  à  cet  égard  eft  très-bornée,  & 
je  n’ai  découvert  dans  leur  induftrie 
aucun  procédé  qui  puiffe  éclairer  la 
nôtre. 

Depuis  la  riviere  d’Angola ,  jufqu’au 
Cap-Negre ,  &  delà  ,  jusqu’aux  appro¬ 
ches  du  Cap  de  Bonne-Efpêrance,  on 
ne  voit  que  des  terres  arides  &  incul¬ 
tes  ;  les  cotes  font  nues  ,  couvertes 
d’un  fable  ftérile  :  il  faut  faire  plu- 
fieurs  lieues  pour  découvrir  un  pal¬ 
mier  ou  quelque  verdure.  La  terre  &  le 
petit  nombre  de  fes  habitants  paroif- 
fent  frappés  d’une  malédiction  com¬ 
mune.  Toutes  les  informations  que  j’ai 
prifes  fur  les  lieux  ,  des  Millionnaires 
Italiens  qui  ont  le  zele  admirable  de 
parcourir  l’intérieur  de  ces  maudites 
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régions ,  m’ont  appris  que  l’agricuK 
ture  n’y  étoit  guere  plus  floriiïante 
que  fur  les  côtes ,  quoique  la  terre 
en  beaucoup  d’endroits  y  annonce  la 
plus  grande  fertilité  par  fes  produc¬ 
tions  naturelles. 

Cap  de  Bonnc-E/pcrancc. 

• 

Les  terres  du  Cap  de  Bonne  -Efpé- 
rance  étoient  condamnées  à  la  même 
ftérilité,  avant  que  les  Hollandois  en 
priflent  poffeffion  ;  mais  depuis  leur 
établiftement  à  cette  pointe  de  l’Afri¬ 
que  ,  les  terres  y  produifent  en  abon¬ 
dance  du  froment  &  des  grains  de 
toute  efpece ,  des  vins  de  différentes 
qualités  ,  &  une  quantité  confidérable 
de  fruits  excellents  raiïemblés  des  qua¬ 
tre  parties  du  monde.  On  y  voit  de 
grands  pâturages  couverts  de  che¬ 
vaux  ,  de  bœufs ,  &  de  bêtes  à  laine. 
Tous  ces  troupeaux  réuffiiTent  parfai¬ 
tement.  L’abondance  dont  jouit  cette 
colonie,  comparée  à  la  ftérilité  des  Pays 
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immenfes  qui  l’environnent ,  prouve 
évidemment  que  la  terre  n’eft  avare 
que  pour  les  tyrans  &  les  efclaves  ; 
qu’elle  prodigue  des  tréfors  au-delà  de 
toute  efpérance  dès  qu’elle  eft  libre  > 
remuée  par  des  mains  libres,  &  culti¬ 
vée  par  des  hommes  intelligents ,  que 
des  loix  fages  &  invariables  protè¬ 
gent. 

Une  multitude  de  François,  chafies 
de  leur  patrie  par  la  révocation  de 
l’Edit  de  Nantes ,  ont  trouvé  dans 
cette  côte  une  véritable  patrie ,  & 
dans  cette  nouvelle  patrie ,  la  fure¬ 
té,  la  propriété,  la  liberté ,  feuls  vrais 
fondements  de  l’Agriculture  ,  feuls 
principes  de  l’abondance.  Us  ont  enri¬ 
chi  cette  mere  adoptive  de  leur  induf- 
trie  &  du  travail  ineftimable  de  leurs 
bras  ;  ils  y  ont  fondé  des  peuplades 
con  fi  dé  râbles ,  dont  quelques-unes  ont 
tiré  leur  nom  du  Pays  malheureux, 
mais  toujours  chéri ,  qui  leur  avoit 
refufé  le  feu  &  l’eau.  La  peuplade  de 
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Ici  Petite-Rochelle ,  furpalfe  toutes  les 
autres  par  linduftrie  des  Colons  qui 
la  compofent ,  &  par  la  richeffe  des 
terres  qui  en  dépendent. 

_  Les  pâturages  y  font  compofés  de 
différents  graments  naturels  au  Pays  , 
&  en  partie  des  herbages  qui  forment 
nos  prairies  artificielles  en  Europe  , 
telles  que  les  trefles ,  la  luzerne  &  le 
fai  n  foin.  Les  plantes  étrangères  ,  dont 
les  femences  ont  été  apportées  dans 
le  Pays  par  les  Hollandois ,  y  réuf- 
filfent  comme  les  plantes  naturelles. 
Toutes  ces  graines  font  femées  fur  un 
labour  fait  à  la  charrue  ;  on  ne  coupe 
ces  herbes  que  la  première  année  ; 
dès  la  fécondé ,  on  ouvre  la  prairie 
aux  troupeaux  qui  y  vivent  à  difcré- 
tion ,  &  l’on  n’a  plus  d’autre  foin  que 
de  les  raflembler  tous  les  foirs  dans 
un  parc  fermé  par  des  hautes  &  gref¬ 
fes  palilTades ,  pour  les  garantir  des  ti¬ 
gres  &  des  lions  ,  dont  le  Pays  ne 
manque  pas. 
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Ces  prairies  ne  font  en  général  ar- 
rofées  que  par  les  pluies  ,  quoi  qu  on 
ait  l’attention  de  les  former  dans  fo 
voifmage  de  quelque  ruiffeau  ,  oii  1  on 
pratique  des  abreuvoirs  commoaes. 
On  eft  très  -  exaft  à  ménager  dans 
tous  ces  pâturages  des  bofquets  d  ai- 
bres  ,  où  les  troupeaux  puillent  trou¬ 
ver  un  abri  contre  les  ardeurs  du  fo- 
leil ,  for -tout  dans  les  mois  de  Jan¬ 
vier  ,  Février  &  Mars  ,  qui  font  les 
plus  chauds  de  l’année  dans  cette  par¬ 
tie  du  monde. 

Les  terres  à  grains  s’y  labourent 
comme  en  Europe ,  quelquefois  par 
des  chevaux ,  plus  fouvent  par  des 
bœufs  ;  les  Hollandois  de  cette  Colo¬ 
nie  ont  l’induftrie  de  corriger  la  len¬ 
teur  de  ces  derniers  animaux  ,  en  les 
exerçant  de  bonne  heure  à  un  pas  vif  ; 
&  j’ai  vu  au  Cap  des  charriots  tirés 
par  des  attelages  de  dix  &  douze  pai¬ 
res  de  bœufs,  aller  auffi  vite  que  s’ils 
avoient  été  traînés  par  de  bons  chevau  x. 
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Les  grains  qui  le  fement  ordinai¬ 
rement  dans  les  terres  du  Cap ,  font 
le  froment ,  le  bled  de  Turquie  &c  le 
riz  ;  il  eft  ordinaire  de  voir  ces  grains 
rapporter  50  pour  un.  On  y  cultive 
beaucoup  de  plantes  légumineufes , 
tels  font  les  pois  ,  les  feves  &  les  har- 
ricots.  Ces  légumes'  fervent  aux  ap- 
provifionnements  des  vaiffeaux  qui 
relâchent  au  Cap ,  en  allant  ou  reve¬ 
nant  des  Indes  Orientales. 

Parmi  ces  légumes ,  il  en  eft  une 
elpece  qui  eft  fort  recherchée  aux  In¬ 
des,  oit  l'on  en  tranfporte  beatjcoup. 
On  l’y  connoît  fous  le  nom  de  pois 
du  Cap.  C’eft  une  phaféole  qui  ne  fe 
rame  point  ;  fon  grain  a  la  forme  de 
notre  harricot,  mais  plus  large  &  plus 
applati  ;  il  a  le  goût  de  notre  pois 
verd ,  &  il  conferve  long  -  temps  fa 
fraîcheur.  J’en  ai  tenté  cette  année  la 
culture ,  qui  paroît  réuffir.  Le  climat 
du  Cap  de  Bonne  -  Efpérance  paroît 
exiger,  de  la  part  du  cultivateur,  une 
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attention  qui  femble  moins  nécelfaire 
dans  ce  Pays,  &  qui  peut-être  même 
feroit  préjudiciable  aux  productions 
de  nos  terres. 

Le  Cap  eft,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l’année ,  e  xpofé  à  des  orages 
violents ,  qui  fouillent  ordinairement 
de  la  partie  du  Nord-Eft.  Ces  vents 
font  fi  impétueux,  qu’ils  renverferoient 
toutes  les  plantes  à  grains ,  &  abat- 
troient  les  fruits  de  tous  les  arbres, 
fi  on  ne  leur  apportait  une  barrière 
pour  garantir  les  récoltes.  Le  Colon 
Hollandois  a  imaginé  de  divifer  les 
terres  par  petites  portions ,  &  de  les 
entourer  de  hautes  paliifades  de  chê¬ 
nes  ou  de  quelques  autres  arbres 
plantés  près  à  près ,  comme  pourroit 
l’être  une  charmille  deftinée  à  faire 
l’ornement  d’un  jardin.  Ces  pgliffades 
fe  taillent ,  en  croiifant ,  toutes  les  an¬ 
nées  ;  on  les  élevé  à  25  ou  30  pieds 
de  hauteur;  de  forte  que  chaque  champ 
féparé  eft  fermé  comme  une  chambre. 
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C’eft  par  cette  induftrie  ,  fur-tout , 
que  les  Hollandois  font  parvenus  à 
rendre  leur  colonie  le  grenier  de  tous 
leurs  établiiïements  aux  Indes  Orien¬ 
tales  ,  &  la  meilleure  relâche  que  les 
vaiffeaux  puiffent  faire  pour  rafraî¬ 
chir  &  approvifionner  les  équipages. 

Lorfque  les  Hollandois  commencè¬ 
rent  à  former  les  vignobles  de  leur 
colonie ,  ils  rechercheront  avec  foin 
des  plants  des  cantons  qui  jouiffoient 
de  la  plus  grande  réputation  pour  leurs 
vignes.  Après  bien  des  effais  inu¬ 
tiles  pour  faire  à  l’extrémité  de  l’A¬ 
frique  des  vins  de  Bourgogne ,  de 
Champagne  &  autres  ,  ils  fe  font  ar¬ 
rêtés  à  cultiver  les  plants  tranfportés 
d’Efpagne  ,  des  iiles  Canaries  &  du 
Levant ,  dont  le  climat  eft  plus  ana¬ 
logue  à  celui  du  Cap.  Aujourd’hui  les 
plants  dominants  dans  leurs  vignes 
font  des  plants  de  mufcat  qui  réuffif- 
feirt  très-bien  ;  le  mufcat  rouge ,  fur- 
tout,  cultivé  dans  un  petit  terroir  nom- 
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mê  Confiance  ,  y  donne  du  vin  déli¬ 
cieux  ;  la  Compagnie  d’Hollande  en  ar¬ 
rête  toutes  les  années  la  récolte  qu’elle 
fait  transporter  en  Europe ,  pour  en 
faire  des  préfeats  aux  Souverains. 

Les  vignes  du  Cap  fe  cultivent  fans 
échalats  ;  on  leur  fait  le  môme  labour 
que  nous  faifons  aux  nôtres.  Elles 
font  entourées  de  différents  arbres  fur 
lefquels  on  appuyé  les  ceps  de  gros 
mufcats  Efpagnols  ,  en  forme  d’efpa- 
liers  fort  élevés  ,  qui  fervent  d’abri 
au  vignoble  contre  la  violence  des 
vents. 

Le  jardinage  n’eft  pas  plus  négligé 
au  Cap  que  les  autres  parties  de  l’A¬ 
griculture  ;  on  y  trouve  tous  les  légu¬ 
mes  d’Europe ,  &  les  meilleurs  de  ceux 
qui  font  particuliers  aux  autres  parties 
du  monde.  Indépendamment  des  jar¬ 
dins  des  Colons  ,  qui  font  auffi  -  bien 
entretenus  que  dans  aucune  partie 
d’Europe ,  la  Compagnie  d’Hollande 
a  fait  former  deux  ou  trois  jardins 
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magnifiques ,  qu’elle  entretient  avec 
une  dépenfe  digne  d’une  Compagnie 
fouveraine. 

Quinze  ou  vingt  Jardiniers  Euro¬ 
péens  ,  dont  l’habileté  a  été  reconnue 
avant  d’être  eirjbarqués  ,  font  chargés 
de  la  culture  de  chacun  de  ces  vaftes 
jardins ,  fous  la  direétion  d'un  Jardi¬ 
nier  principal,  dont  la  place  eft  lucra¬ 
tive  &  honorable.  C’eft  dans  ces  jar¬ 
dins  publics  que  fe  font ,  aux  fraix  de 
la  Compagnie,  tous  les  effais  de  nou¬ 
velle  culture.  C’eft  -  là  que  les  parti¬ 
culiers  trouvent  gratuitement,  avec 
les  inftruftions  néceffaires ,  les  grai¬ 
nes  &  les  plantes  dont  ils  peuvent 
av  oirbefoin. 

Ces  jardins  fourniffent  dans  la  plus 
grande  abondance,  des  herbages  &des 
fruits  de  différentes  efpeces,  aux  équi¬ 
pages  des  vaiffeaux  de  la  Compagnie. 

On  y  remarque  avec  admiration  des 
emplacements  confrdérabks,  confacrés 
à  la  Botanique  ,  dans  lefquel»  on  voit 


>  -fc-UV  - 


tsktam i 


de  l'Afrique  &  de  l'Afie.  17 

placées  dans  le  plus  grand  ordre ,  les 
plantes  les  plus  utiles  &  les  plus  rares 
de  toutes  les  parties  du  monde.  Les 
voyageurs  curieux  ont  la  fatisfaction 
d’y  trouver  des  Jardiniers  inftruits,  qui 
fe  Font  un  plaifirs  de  leur  démontrer 


chaque  plante. 

Ces  beaux  jardins  font  terminés 
par  de  grands  vergers  où  l’on  trouve 
tous  les  fruits  de  l’Europe,  ceux  de 
l’Afrique  &  quelques-uns  de  l’Afie. 
Rien  n’eft  plus  agréable  que  d'y  voir 
à  différentes  expofitions,  meme  dans 
la  même  enceinte  ,  le  châtaignier  ,  le 
pommier  &  les  autres  arbres  fruitiers 
des  climats  les  plus  froids  ,  avec  le 
mufcats  des  Indes,  le  camphrier  de 
Bornéo,  les  palmiers  &  plufieurs  au** 
très  arbres  de  la  Zone  torride. 

Madagafcar. 

En  doublant  le  Cap  de  Bonne-El- 
pérance ,  on  entre  dans  la  mer  des 
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Indes ,  &  1  on  trouve  d’abord  la  gran*' 
de  ifle  de  Madagafcar.  Nous  ne  con- 
noiflons  encore  que  quelques  parties 
de  cette  ifle ,  quoique  nous  y  ayons 
eu  des  etabliflements  ,  &  que  nous  la 
fréquentions  depuis  près  d’un  fiecle. 
Les  terres  que  nous  y  connoiffons  font 
très-fertiles  ,  &  les  habitants  feroient 
bons  agriculteurs ,  fi  leurs  denrées  a- 
voient  un  débouché.  Ils  élevent  des 
troupeaux  nombreux  de  bœufs  &  de 
betes  à  laine.  Les  pâturages  tels  que 
la  nature-  les  a  formés  ,  font  excel¬ 
lents.  On  voit  dans  plufieurs  cantons 
des  défrichés  immenfes,  couverts  d’un 
gros  grcimen  à  large  feuille ,  qui  s’élève 
à  la  hauteur  de  5  A  6  pieds;  les  ha¬ 
bitants  le  nomment  fatak  ;  il  nourrit 
&  engraifle  parfaitement  les  bêtes  à 
corne  qui  iont  de  la  plus  grande  ef- 
pece  ,  &  différentes  des  nôtres  ,  en  ce 
qu’elles  portent  une  groffe  loupe  fur 
le  col.  Un  autre  petit  gramen  fin  croît 
naturellement  dans  les  bibles  fur  le 
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bord  de'  la  mer,  &  fournit  la  nour¬ 
riture  aux  bOtes  a  laine.  Celles-ci 
font  de  la  môme  efpece  que  celles  de 
Barbarie  ,& différentes  des  nôtres ,  fur- 
tout  par  la  grofleur  monftrueufe  de  leur 
queue  qui  pefe  jufqua  6  a  8  livres. 

Les  Madecaffes  ou  Malegaches  , 

(  c’eft  le  nom  des  habitants  de  cette 
ifle)  ne  cultivent  guere  d’autres  grains 
que  le  riz.  Ils  le  fement  au  commen¬ 
cement  de  la  faifon  des  pluies  ;  ils 
font  par-là  diipeufés  d’acouder  leuis 
champs.  Iis  ne  donnent  à  leur  terre 
d’autre  labour  qu’avec  la  pioche  ;  ils 
commencent  par  ferfouir  toutes  les 
herbes  ;  puis  506  hommes  fe  rangent 
en  ligne  dans  le  champ  ,  &  font  devant 
eux  des  petits  trous  dans  lefquels 
les  femmes  ou  des  enfants  qui  fuivent, 
jettent  quelques  grains  de  riz  qu’ils 
couvrent  de  terre  avec  le  pied  :  une 
terre  enfemencée  de  la  forte  rapporte 
jufqu’â  80  &  100  pour  un  ;  ce  qui  prou¬ 
ve  l’extrême  fertilité  du  fol  plutôt 
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que  la  bonté  de  la  culture.  Quelque 
mal. entendue  qu’elle  parodie  ,  elle 
fuffit  pour  mettre  les  peuples  de  Ma- 
dagafcar  dans  l’abondance.  Je  n’ai  vu 
aucun  pays  dans  le  monde  où  le  riz 
&  les  approvifionnements  efientiels 
foient  à  meilleur  marché.  Pour  un 
coupon  de  toile  groffiere  ,  teinte  en 
bleu  ,  qui  peut  valoir  20  fols  de  no¬ 
tre  monnoie ,  le  MadecafTe  donne  2 
ou  3  mefures  de  riz.  Ces  mefures 
font  fournies  par  les  Européens, 
qui  ne  manquent  pas  d’augmenter  la 
capacité  chaque  <mnée ,  fans  que  les 
infulaires  s’en  plaignent.  La  mefure 
fe  remplit  d’abord  comble,  puis  l’a¬ 
cheteur  ufe  dû  droit  qu’il  a  établi  pour 
avoir  bonne  mefure  ,  il  enfonce  le 
bras  jufqu’au  coude  dans  le  riz,  & 
d’un  feul  coup  vuide  prefque  entiére- 
rement  la  mefure  que  le  MadecafTe  a 
la  patience  de  remplir  une  fécondé 
fois,  fans  jamais  murmurer.  Cette  me¬ 
fure  fe  nomme  gamelle ,  &  une  gamelle 
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ainfi  mefurée  donne  environ  160  livres 
de  riz  blanc. 

11  n’y  a  pas  de  doute  que  fi  notre 
Compagnie  des  Indes,  qui  eft  feule  en 
pofieffion  de  la  traite  dans  cette  ifle» 
vouloit  y  encourager  l’Agriculture , 
elle  feroit  dans  peu  les  plus  grands 
progrès.  Nos  illes  deFrance&de  Bour¬ 
bon  qui  en  font  voifines,  y  trouve- 
roient  dans  tous  les  temps  une  reffour- 
ce  affurée  contre  les  difettes  qui  af¬ 
fligent  fréquemment  la  première  de  ces 
ifles.  Nos  efcadres  deftinées  pour  les 
grandes  Indes ,  obligées  de  relâcher 
dans  le  port  de  Pille  de  France  pour 
rS’y  rafraîchir ,  y  trouveroient  des  pro- 
vifions  abondantes  apportées  de  Ma- 
dagafcar,  &  ne  feroient  pas  dans  le  cas 
(le  perdre  leur  temps  à  aller  à  Batavia 
ou  au  Cap ,  mendier  des  vivres  chez 
les  Hollandois,  tandis  que  les  enne¬ 
mis  nous  enlèvent  nos  Places ,  com., 
me  il  eft  arrivé  dans  la  guerre  qui  vient 
de  finir  en  1762. 
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Le  froment  croîtrait  à  Madagafcar 
dans  la  môme  abondance  que  le  riz. 
11  a  été  cultivé  autrefois  avec  fuccès 
dans  l’établilfement  que  nous  poffé- 
dions  à  la  pointe  méridionale  de  Pille 
fous  le  nom  de  Fort  Dauphin.  On  y 
trouve  encore  aujourd’hui  de  beaux 
épies  de  froment  qui  y  fut  cultivé  an¬ 
ciennement  ,  &  qui  depuis  que  nous 
en  avons  été  chafiés ,  s’eft  femé  an¬ 
nuellement  de  lui-même,  &  croît  pêle- 
mêle  avec  les  herbes  naturelles  du 
pays.  Les  terres  y  font  d’une  fertilité 
inconcevable  ;  les  infulaires  font  in¬ 
telligents  &  adroits.  Dans  les  quartiers 
où  les  Arabes  n’ont  point  pénétré, 
ils  ont  les  fimples  loix  de  la  nature, 
&  les  mœurs  des  premiers  hommes. 
Ces  loix  &  ces  mœurs  font  plus  fa¬ 
vorables  à  l’agriculture  que  toutes  nos 
fublimes  fpéculations,  que  nos  traités 
les  plus  complets  fur  les  meilleures 
pratiques ,  que  tous  ces  moyens  em¬ 
ployés  de  nos  jours  pour  ranimer  par- 
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mi  nous  ,  un  art  que  nos  mœurs  nous 
font  regarder  avec  mépris  ,  ou  trai¬ 
ter  avec  légèreté ,  qui  eft  fans  ceife 
harcelé ,  fans  ceife  opprimé  par  une 
foule  d’abus  fortis  de  nos  loix  mêmes. 

JJle  de  Bourbon. 

I 

A  200  lieues  environ  à  l’Eft  de 
Madagafcar,  on  trouve  nos  deux  Iiles 
de  Bourbon  &  de  France  ,  dont  le  fol 
eft  naturellement  auiïi  fertile  que  ce¬ 
lui  de  Madagafcar ,  &  qui  jouiifent 
d’un  climat  beaucoup  plus  heureux. 
La  première  de  ces  Iiles  n’a  aucun 
port  ;  elle  eft  peu  fréquentée  par  nos 
vaiifeaux.  Les  habitants  y  ont  confer- 
vé  des  mœurs  fimples  ;  l’Agriculture 
y  eft  alfez  floriflante.  L’Iile  de  Bourbon 
produit  du  froment ,  du  riz ,  du  maïs 
pour  les  befoins  de  fes  habitants ,  & 
même  pour  fournir  à  une  petite  par¬ 
tie  de  ceux  de  l’Iile  de  France.  La  cul¬ 
ture  y  eft  la  même  qu’à  Madagafcar , 
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les  troupeaux  de  boeufs  &  de  mou¬ 
tons  qui  y  ont  été  tranfportés  de  cette 
grande  Ille  y  réuffiffent  d’autant  mieux, 
qu’on  a  eu  l’attention  d’y  trarifporter 
auffi  le  gramen  nommé  fatak ,  que 
j’ai  dit  ci-devant  être  un  excellent  pâ¬ 
turage. 

La  plus  grande  partie  des  terres 
de  cette  Ifle  eft  employée  à  la  culture 
du  cafFier.  Les  premiers  plants  de 
cet  arbriffeau  y  ont  été  apportés  en 
droiture  de  Moka.  Le  caffîer  fe  mul¬ 
tiplie  par  fes  graines  qui  fe  fement 
d’elles-mêmes  ;  il  exige  peu  de  cultu¬ 
re  ;  elle  fe  réduit  à  donner  3  ou  4  la¬ 
bours  à  la  jeune  plante  pendant  la 
première  année  ,  pour  la  débarraffer 
du  voifinage  des  mauvaifes  herbes  qui 
lui  déroberaient  fa  fubfiftance.  Dès  la 
fécondé  année,  elle  croît  fans  foins: 
fes  branches  ,  qui  naiffent  à  fleur  de 
terre  ,  &  qui  s’étendent  horifontale- 
ment,  étouffent  par  leurnombre  toutes 
les  plantes  étrangères  qui  pourraient 
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croître  à  leur  tour;  au  bout  de  18 
mois  ,  le  caffier  commence  à  rapporter 
fon  fruit;  &  dès  la  troifieme  année, 
il  donne  une  pleine  récolte.  On  plan¬ 
te  ces  arbriffeaux  en  échiquier  à  la 
diftance  de  fept  pieds  environ  les  uns 
des  autres  ;  &  lorsqu’ils  s’élèvent  trop , 
on  les  rabailfe  en  les  coupant  à  2  pieds 
de  terre. 

Le  caffier  demande  une  terre  légè¬ 
re,  &  il  réufïït  mieux  dans  le  fable 
prefque  pur ,  que  dans  une  bonne  ter¬ 
re.  On  obferve,  à  l’Ifle  de  Bourbon, 
que  chacun  de  ces  arbriffeaux  rappor- 
toit  annuellement  l’un  dans  l’autre 
une  livre  de  caffé.  Ce  fruit  mûrit  &  fe 
recueille,  à  l’Ille  de  Bourbon,  dans  un 
temps  fec  ;  ce  qui  lui  donne  un  grand 
avantage  fur  les  caffés  de  nos  Mes  de 
l’Amérique  ,  qui  ne  muriffent  &  ne 
fe  recueillent  que  dans  les  faifons  de 
pluie.  Le  caffé ,  après  avoir  été  cueilli, 
demande  à  être  defiéché  ;  c’eft  pour» 
quoi  on  l’expofe  au  foleil  pendant  plu- 
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fleurs  jours  jufqu’à  ce  que  la  feve  pa- 

roifle  extrêmement  feche  &  racornie. 

Alors  ,  on  les  dépouille  de  la  pulpe  ; 

ce  qui  fe  fait  avec  des  pilons  dans  de 

grandes  auges  de  bois. 

/ 

L'IJle  de  France. 

L’Hle  de  France  pofiede  deux  eec- 
cellents  ports  ,  où  vont  relâcher  tous 
nos  vailfeaux  employés  s  en  temps  de 
paix,  au  commerce  des  Indes  &  de  la 
Chine ,  en  temps  de  guerre,  à  la  défenfe 
de  nos  établilfements.  Cette  Ifle  eft 
par  conféquent  moins  ifolée  que  celle 
de  Bourbon.  L’adminiftration  &  les 
mœurs  de  l’Europe  y  ont  plus  d’in¬ 
fluence.  Elle  renferme  des  terres  aufli 


fertiles  que  celles  de  Bourbon  ;  des 
ruilfeaux,  qui  ne  tarilfent  jamais,  l’ar- 
rofent  dans  tous  les  fens  comme  un 
jardin  ,  &  néanmoins  les  récoltes  y 
manquent  fouvent.  Elle  eft  prefque 
toujours  dans  la  difette. 
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Depuis  le  célébré  M.  de  la  Bour¬ 
donnais  ,  qui  l’a  gouvernée  pendant  dix 
à  douze  années,  &  qui  doit  être  regar¬ 
dé  comme  le  fondateur  de  la  colonie, 
puifqu’il  eft  le  premier  qui  y  ait  établi 
l’Agriculture ,  on  a  fans  ceife  erré  de 
projets  en,  projets  ;  on  y  a  tenté  la 
culture  de  toutes  les  efpeces  de  plan¬ 
tes  ,  &  l’on  n’en  a  fuivi  aucune.  Le  caf- 
fé ,  le  coton ,  l’indigo ,  la  cane  à  fucre , 
le  poirier ,  le  cannelier ,  le  mûrier ,  le 
thé,  le  cacaoier ,  le  roucou  ,  tout  a  été 
cultivé  par  elfais  ;  mais  avec  cette  lé¬ 
gèreté  qui  ne  permet  aucun  fuccès. 
Si  l’on  avoit  fuivi  le  plan  fimple  du 
fondateur ,  qui  étoit  de  s’alfurer  du 
pain,  l’Ifle  feroit  aujourd’hui  floridan- 
te  ;  l’abondance  y  régneroit  parmi  les 
Colons ,  les  équipages  des  vailfeaux  y 
trouveroient  les  approvisionnements 
néceflaires. 

La  culture  des  grains ,  quoique  né¬ 
gligée  &  mal  entendue  ,  eft  celle  qui 
réuffit  le  mieux.  Les  terres  qui  y  font 
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employées  rapportent  fucceffivement 
chaque  année  une  récolte  de  froment 
&  une  autre  de  riz  ou  de  bled  de  Tur¬ 
quie,  fans  jamais  fe  repofer,  fans  rece¬ 
voir  aucun  amendement,  &  fans  autre 
labour ,  que  celui  que  j’ai  dit  être 
pratiqué  à  Madagafcar. 

Le  manioc ,  qui  a  été  tranfporté  du 
Bréfil  par  M.  de  la  Bourdonnais,  & 
qui  ne  fut  d’abord  cultivé  qu’avec 
répugnance  &  par  force ,  eft  aujour¬ 
d’hui  la  principale  reflource  des  Co¬ 
lons  pour  la  nourriture  des  efclaves. 
La  culture  de  cette  racine  eft  la  mê¬ 
me  à  Tille  de  France  qu’en  Amérique. 
Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  plufleurs 
voyageurs  en  ont  dit. 

On  avoit  autrefois  tranfporté  de 
Madagafcar  dans  cette  Ifle  ,  destrou¬ 
peaux  nombreux  de  boeufs  &  de  mou¬ 
tons  ;  mais  depuis  que  l’on  a  calculé 
qu’il  y  avoit  plus  de  profit  particu¬ 
lier  h  tranfporter  des  efclaves  que  des 
boeufs,  on  a  négligé  l’augmentation 


** 


■AIBBK 


WÊÊÊÊ 


m 


de  l’Afrique  &  de  l’Afie.  29 

des  troupeaux  que  les  befoins  con¬ 
tinuels  de  la  colonie  &  des  vaifleaux 
diminuent  fans  ceffe.  D’ailleurs,  on 
n’a  encore  formé  dans  l’Ifle  aucun 
pâturage  ,  oii  ils  ont  été  formés  avec 
fi  peu  d’intelligence ,  qu’aucun  n’a  réuf- 
fi.  L’Ifle  produit  naturellement  en  dif¬ 
férents  cantons  un  gramen  admirable , 
qui  croît  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix 
pieds.  Ce  gramen  fort  de  la  terre  au 
commencement  de  la  faifon  des  pluies; 
il  fait  toute  fa  végétation  dans  l’ef- 
pace  de  trois  mois  que  dure  cette  fai¬ 
fon.  Les  Colons  profitent  de  ce  temps 
pour  y  faire  pâturer  leurs  troupeaux 
qui  s’y  engraiflent  promptement;  mais 
la  végétation  finie ,  il  ne  refte  plus 
fur  la  terre  qu’une  paille  trop  dure 
pour  que  les  bêtes  puiflent  s’en  nour¬ 
rir.  Bientôt  le  feu  apporté  par  mille 
accidents  au  milieu  de  ces  pailles 
les  confument,  &  avec  elles,  une  par¬ 
tie  des  forêts  voifines. 

Pendant  tout  le  refte  de  l’année  > 
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les  troupeaux  vont  errer  &  languir 
dans  les  bois.  La  plus  grande  faute 
qui  ait  été  commife  dans  cette  Iile* 
celle  qui  préjudicie  le  plus  au  fuccès 
de  la  culture,  eft  d’avoir  défriché  les 
forêts  par  le  feu  ,  fans  laiïïer  aucun 
bois  de  diftance  en  diftance  dans  les 
défrichements.  Les  pluies  qui,  dans 
cette  Me ,  font  le  feul  amendement 
&  le  meilleur  que  la  terre  puifle  rece¬ 
voir  ,  fuivent  exactement  les  forêts , 
s’y  arrêtent ,  &  ne  tombent  plus  fur 
les  terres  défrichées.  D’ailleurs,  ces 
terres  n’ont  aucun  abri  contre  la  vio¬ 
lence  des  vents ,  qui  détruifent  fou- 
vent  toutes  les  récoltes. 

Nous  avons  vu  ci-devant  que  les 
Hollandois  qui  n’avoient  pas  de  bois 
au  Cap ,  y  en  ont  planté  pour  garan¬ 
tir  leurs  maifons.  L’Ifle  de  France 
en  étoit  couverte ,  &  nos  Colons  les 
y  ont  détruits» 
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Obferuations  faites  a  la  Cote  de 
Coromandel. 

Dans  tous  les  temps  ,  l’Agriculture 
a  été  floriffante  aux  Indes  orientales  ; 
elle  y  a  néanmoins  beaucoup  dégé¬ 
néré  depuis  la  conquête  des  Mogols 
qui ,  comme  tous  les  peuples  barbares , 
ont  méprifé  le  travail  qui  nourrit 
l’homme ,  pour  s’attacher  à  cet  art 
deftruéteur  qui  défoie  la  terre. 

En  s’emparant  -du  Pays  ,  les  con¬ 
quérants  s’en  font  approprié  toutes  les 
terres.  Les  Empereurs  des  Mogols  les 
ont  divifées  en  plufieurs  grands  fiefs 
amovibles  qu’ils  diftribuent  aux  Grands 
de  leur  Empire ,  lefqueis  les  afferment 
à  leurs  valfaux,  &  ceux-ci  à  d’autres  ; 
de  forte  que  les  terres  ne,  font  plus 
cultivées  que  par  des  journaliers  & 
des  valets  de  fous  -  fermiers. 

Comme  il  n’eft  pas  de  pays  au 
monde  plus  fujet  à  la  révolution  que 

B  iv 


3  2  État  de  P  Agriculture 

celui  des  Indes ,  fournis  à  des  maî¬ 
tres  dont  le  gouvernement  eft  une 
véritable  anarchie ,  le  poflefleur  du 
fief  ainfi  que  fon  fermier,  fans  celfe 
incertains  de  leur  fort,  ne  penfent 
qu’à  dépouiller  leurs  terres  &  ceux 
qui  les  cultivent  fans  y  faire  jamais 
aucune  amelioration.  Heureufement 
pour  ces  conquérants  barbares,  le 
peuple  conquis,  inviolablement  atta¬ 
ché  à  fes  mœurs  antiques,  n’a  pas 
celfé  de  fe  livrer  à  l’Agriculture  par 
goût  &  par  religion.  Malgré  la  ty¬ 
rannie  infenfée  du  Mogol,  le  Mala¬ 
bar,  plein  de  mépris  &  de  pitié  pour 
le  maître  auquel  il  obéit  ,  cultive 
avec  la  même  ardeur  que  s’il  étoit 
propriétaire  ,  le  champ  qui  apparte- 
noit  à  fes  peres ,  &  dont  la  culture 
lui  eft  confiée  par  l’ufurpateur. 

La  tribu  des  laboureurs  eft  une 
tribu  honorée  parmi  les  Indiens.  La 
Religion  même  a  confacré  l’art  de  la 
culture,  jufqu’aux  animaux  deftinês 
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au  labourage.  Comme  les  Indes  man¬ 
quent  en  général  de  pâturages,  que 
les  chevaux  y  font  rares  ,  que  les 
boeufs  &  les  buffles  y  multiplient  dif¬ 
ficilement  ,  l’ancienne  politique  In¬ 
dienne  a  voulu  que  ce  fût  un  crime 
contre  la  Religion  de  tuer  un  de  ces 
animaux  utiles. 

Les  Malabares  en  tirent  plus  de 
fervice  qu’aucun  autre  peuple;  ils  les 
employent  comme  nous ,  au  labour 
&  aux  voitures  ;  de  plus ,  ils  leur 
font  porter  toute  forte  de  fardeaux. 
On  ne  voit  guere  d’autre  bête  de  char¬ 
ge  aux  environs  de  Pondichéry  :  je 
fuis  perfuadé  que  dans  tout  pays,  on 
en  pourroit  tirer  le  même  fervice. 

Les  terres  de  la  côte  de  Coroman¬ 
del  font  des  terres  légères,  fablon- 
neufes  &  feches.  Cependant  l’induf- 
trie  &  le  travail  des  Malabares  en  ti¬ 
rent  deux  récoltes  par  année  ,  fans 
les  laiffer  jamais  repofer.  A  la  ré¬ 
colte  du  riz  fuccede  celle  de  quel- 
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ques  menus  grains ,  tels  que  le  mil¬ 
let,  ou  de  quelques  phaféoles  dont  les 
Indes  produifent  une  infinité  d’ef- 
psces. 

De  tous  les  procédés  de  l’Agricul¬ 
ture  Indienne ,  le  plus  remarquable 
eft  celui  de  l’arrofement  des  terres 
pour  la  culture  du  riz. 

Machine  pour  arrofer  les  terres. 

Si  le  terrein  qu’on  veut  arrofer  n’a 
dans  fon  voifinage  ,  ni  ruifleau ,  ni 
fontaine  allez  abondants  ,  on  y  creufe 
un  puits ,  fur  le  bord  duquel  on  éleve 
un  pilier  à  la  môme  hauteur,  à-peu- 
près,  que  le  puits  a  de  profondeur.  Ce 
pilier  porte  à  fon  fommet  qui  eft  par¬ 
tagé  en  fourche ,  une  cheville  de  fer 
qui  en  traverfe  horifontaîement  les 
deux  portions  T  &  qui  fupporte  une 
ballet  u  le  garnie  d’échelons.  La  partie 
fupérieure  de  cette  baffecule  déborde 
le  fommet  du  pilier  de  trois  pieds  en- 
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viron ,  &  porte  une  longue  perche  po- 
fée  parallèlement  avec  le  pilier.  A 
cette  perche  -tient  un  grand  féau  de 
bois  ou  de  cuivre.  A  côté  de  la  ma¬ 
chine  eft  maçonné  en  brique  &  bien 
cimenté  ,  un  réfervoir  deiliné  à  ren¬ 
voyer  d’abord  les  eaux  du  puits.  Ce 
réfervoir  eft  plus  élevé  que  le  terrein 
qui  doit  être  arrofé.  Il  a  fa  décharge 
proportionnée  du  côté  du  champ.  Tout 
étant  ainfi  difpofé,  un  homme  monte 
au  haut  du  pilier  par  les  échelons 
de  la  baffecule.  Dès  qu’il  eft  arrivé 
au  fommet ,  un  autre  placé  fur  le  bord 
du  puits  y  enfonce  la  perche  à  la¬ 
quelle  tient  le  féau  ;  alors  celui  qui 
étoit  au  fommet  defcend  par  les  mêmes 
échelons  de  la  baffecule ,  &  amene  à 
la  hauteur  du  réfervoir,  le  féau  plein 
d’eau  que  l’autre  y  renverfe.  Dès  que 
le  réfervoir  eft  plein  ,  on  ouvre  la  dé¬ 
charge  ,  l’inondation  commence  ,  & 
fe  foutient  par  la  manœuvre  de  ces 
deux  hommes ,  qui  paffent  quelquefois 
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journées  entières ,  l’un  à  monter 

^  à  delcendre >  l’autre  à  renverfer  un 

féau* 

^  Labourage . 

Les  Malabares  labourent  leurs  ter¬ 
res  avec  un  infiniment  femblable  à 
l’aire  de  Provence ,  ou  à  la  Touchée  en 
ufage  dans  cette  Province.  Ils  y  em- 
ployent  les  bœufs ,  &  plus  communé¬ 
ment  des  buffles.  Ces  derniers  font 
beaucoup  plus  forts,  &réfi  fient  mieux 
aux  chaleurs  que  les  bœufs ,  qui  en 
général  font  foibles  &  de  petite  efpece 
à  la  côte  de  Coromandel. 


Troupeaux  de  moutons  &  autres . 

Ces  animaux  font  nourris  avec  de 
la  paille  de  riz ,  quelques  herbages ,  & 
des  feves  cuites.  On  voit  çk  &  là  dans 
les  campagnes  quelques  petits  trou¬ 
pes  ux  de  cabris,  &  d’autres  de  mou¬ 
tons  qui  different  des  nôtres  en  ce  qu’ils 
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font  couverts  de  poil  au-lieu  de  laine. 
On  les  connoît  dans  nos  Colonies  fous 
le  nom  de  chiens  marous.  Tous  ces 
troupeaux  font  maigres  &  multiplient 
peu. 

Si  les  habitants  de  l’Inde  fe  nour- 
rifloient  de  viande  comme  les  Euro¬ 
péens  ,  le  Pays  feroit  bientôt  dépeu¬ 
plé  de  toute  efpece  de  bétail.  Il  paroît 
doue  que  la  loi  religieufe  ,  qui  lait  un 
crime  à  l’Indien  de  manger  la  chair 
des  animaux,  a  été  diétée  par  un  fage 
Politique  ,  qui  s’eft  fervi  de  l’autorité 
delà  Religion,  pouraflurer  l’obéiflance 
à  un  réglement  que  la  phyfique  du 
climat  preferit. 

Les  Malabares  fe  nourriffent  de 
grains ,  &  fur-tout  de  beurre ,  de  légu¬ 
mes  &  de  fruits.  Ils  ne  mangent  rien 
de  ce  qui  a  eu  vie.  Ce  font  les  terres 
fituées  au  M  idi ,  &  à  l’Oueft  de  l’In- 
douftan  ,  qui  font  les  greniers  de  ce 
vafte  Pays,  &  qui  y  maintiennent  l’a¬ 
bondance.  Ces  terres  font  reliées  en- 
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tre  les  mains  des  anciens  naturels  de 
l’Inde,  dont  les  loix  font  très-favora¬ 
bles  à  l’Agriculture.  Les  Mogols  ont 
fait  jufqu’ici  des  efforts  inutiles  pour 
s’en  emparer. 


On  ne  voit  dans  les  jardins  Mala- 
bares ,  aucun  légume  qui  vaille  les  nô¬ 
tres.  Après  leurs  différentes  efpeces 
de  phaféole  dont  quelques-unes  font 
vivaces  ,  &  d’antres  arborefcentes  ,  la 
meilleure  de  celles  qu’ils  cultivent  eft 
la  bazella  ,  connue  en  France,  fous  le 
nom  d’épinard  de  Chine  ;  c’eft  une 
plante  vivace  &  grimpante  que  l’on 
rame  comme  nos  pois  ,  ou  que  l’on 
appuie  contre  des  murailles  qu’elle 
couvre  en  très-peu  de  temps  d’une  ver¬ 
dure  très-agréable  :  fou  goût  eft  à-peu- 
près  le  même  que  celüi  de  notre  épi¬ 
nard. 

L’art  du  jardinage  eft  peu  connu  à 


de  l’Afrique  &  de  ï  A  fit .  39 

la  côte  de  Coromandel.  Les  vergers 
y  font  mieux  fournis  que  les  jardins, 
quoi  qu’ils  n’ayent  aucun  fruit  qui 
puiffe  être  comparé  à  ceux  d’Europe. 
Les  Indiens  n’ont  pas  l’art  de  la  greffe: 
leurs  fruits  les  plus  communs,  font 
l’ananas ,  le  mangue  ,  la  bonane  ,  la 
gouyave.  Les  deux  premiers  de  ces 
fruits  qui  font  excellents  à  la  côte  de 
Malabar,  &  en  différentes  parties  des 
Indes  ,  n’ont  à  la  côte  de  Coromandel 
qu’  une  bonté  très-médiocre. 

Cocotier . 

Le  plus  utile  de  tous  les  arbres  de 
leurs  vergers  ,  eft  fans  contredit  le  . 
Cocotier.  Ce  palmier  porte  des  grappes 
de  noix  d’une  groffeur  monftrueufe. 
Lorfqu’on  laiffe  venir  ces  noix  à  ma¬ 
turité,  elles  fourniffentune  huile  abon¬ 
dante  ,  que  les  Indiens  employent  à 
toute  forte  d’ufage ,  fur-tout  à  l’aflai- 
fonnement  de  leurs  légumes ,  malgré 
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le  goût  défagréable  de  cette  huile  pour 
quiconque  n’y  eft  pas  accoutumé.  Mais 
le  meilleur  moyen  de  rendre  la  cul¬ 
ture  profitable ,  c’eft  d’en  tirer  du  vin. 
L’Indien  faifit  le  temps  où.  la  noix 
du  Cocotier  à  atteint  la  groffeur  de  nos 
noix  ordinaires  ;  ce  qui  arrive  peu 
après  la  chute  de  la  fleur  :  alors  il 
coupe  la  queue  de  la  grappe  ,  à  la  dif- 
tance  environ  de  7  à  8  pouces  du 
tronc  de  l’arbre.  Il  y  attache  un  vafe 
de  terre  pour  recevoir  la  feve  abon¬ 
dante  qui  en  fort  ;  il  enveloppe  exac¬ 
tement  avec  un  linge  l’ouverture  du 
vafe,  pour  garantir  la  liqueur  de  l’in¬ 
fluence  de  l’air  qui  la  feroit  aigrir  ;  le 
vafe  fe  remplit  dans  24  heures.  L’In¬ 
dien  eft  attentif  à  le  changer  chaque 
jour.  Ce  vin  naturel  fe  nomme  fou- 
ry,  il  fe  débite  &  fe  boit  dans  cet  état. 
Il  a  à-peu-près  le  goût  &  l’effet  du 
moût  de  raifin  ;  mais  il  fe  conferve 
peu  de  jours;  il  faut  le  paffer  à  l’alam¬ 
bic  ,  fans  quoi  il  aigriroit  &  ne  feroit 
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plus  potable.  Ce  vin  diftilé ,  eft  ce 
qu’on  nomme  racque  ;  il  eft  plus  vio¬ 
lent  que  notre  eau-de-vie. 

Un  Cocotier  ainfi  deftiné  à  fournir 
du  vin ,  rapporte  fouvent  une  pagode 
de  revenu,  (  environ  8  üv.  de  notre 
monnoie.  )  Ces  arbres  fe  plantent  à 
la  diftance  de  25  ou  30  pieds  ;  ils 
tardent  10  à  12  années  à  rapporter; 
mais  ils  donnent  du  fruit  ou  du  vin 
pendant  plus  de  50  ans.  Ils  aiment 
un  fol  fablonneux ,  &  ils  réuftiflent  af- 
fez  bien  dans  le  fable  pur. 

Les  Malabares  cultivent  en  plein 
champ  plufieurs  plantes  à  graines  hui- 
leufes ,  telles  que  le  féfame  ou  gerge- 
lin  ,  qui  eft  une  graine  digitale  ,  &  le 
ricin  ou p aima  chrijli.  Il  faut  que  l’hui¬ 
le  fraîche,  tirée  de  la  feve  de  cette  der¬ 
nière  plante,  qui  eft  reconnue  en  Fran¬ 
ce  pour  un  cauftique  violent  &  dan¬ 
gereux  ,  n’ait  pas  cette  mauvaife  qua¬ 
lité  aux  Indes  ;  car  les  Malabares  la 
regardent  comme  un  purgatif  doux, 
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&  le  meilleur  remede  pour  la  plupart 
des  maladies  des  enfants  àla  mammel- 
le.  L  ufage  eft  de  leur  en  faire  prendre 
tous  les  mois  une  cuillerée^  en  la  mê¬ 
lant  en  portion  égale  avec  le  lait  de 
la  mere.  Je  finis  cet  article  en  obser¬ 
vant  que  l’on  tomberoit  dans  l’erreur 
fi  l’on  peu  loi  t  fe  former  une  idée  de 
la  culture  générale  des  Indes  d’après 
ce  que  je  viens  de  dire  fur  celle  de  la 
côte  de  Coromandel  :  cette  côte  & 
les  terres  qui  en  dépendent  font  une 
petite  partie  des  Indes  Orientales ,  pro¬ 
prement  dites ,  &  cette  partie  efc  la 
plus  ftérile,  &  l’une  des  plus  dévaftées 
par  l’invafion  des  Mogols ,  par  les  guer¬ 
res  continuelles  que  ces  conquérants 
fe  font  entr’eux ,  &  par  leur  gouver¬ 
nement  deftruéteur.  La  côte  d’Orixa, 
celle  de  Malabar ,  le  territoire  de  Su¬ 
rate  ,  les  rives  du  Gange ,  &  le  cœur 
de  l’Indouftan ,  font  d’une  toute  autre 
fertilité ,  &  l’Agriculture  eft  plus  floJ 
rilïante  dans  quelques  -  unes  de  ces 
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contrées.  Je  ne  rends  compte  que  de 
ce  que  les  circonftances  m’ont  permis 
d’obferver  par  moi-môme. 

Etat  de  l’Agriculture  dans  le  Royaume 

de  Siam. 


Le  Royaume  de  Siam ,  dans  la  pref- 
qu’lfle  de  l’Inde ,  de  -  delà  le  Gange  , 
polfede  un  fol  généralement  bon ,  & 
des  terres  de  la  plus  grande  fertilité. 
Ce  Royaume  ,  partagé  comme  l’In- 
douftan  du  Nord  au  Sud  par  une  chaî¬ 
ne  de  montagnes  ,  jouit  à  la  fois  pen¬ 
dant  toute  l’année  de  deux  laifons  dif¬ 
férentes.  Sa  partie  occidentale ,  qui 
regarde  le  golfe  de  Bengale  ,  eft  ar- 
rofé  par  des  pluies  continuelles  pen- 
dans  fix  mois  que  dure  la  mouflon  des 
vents  d’Oueft.  Cette  faifon  humide 
eft  regardée  comme  un  hyver  dans 
çette  partie ,  tandis  que  dans  l’autre 
moitié  du  Royaume,  qui  regarde  l’Eft, 
on  jouit  du  plus  beau  ciel,  &  l’on  ne 
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s’apperçoit  de  la  faifon  différente  qui 
régné  de  l’autre  côté ,  que  par  le  dé¬ 
bordement  du  Menant.  Ce  fleuve  coule 
au  pied  des  montagnes,  où  s’arrêtent 
les  pluies  ;  il  baigne  les  murs  de  la 
Capitale,  &  inonde  annuellement  fans 
aucun  ravage  un  Pays  délicieux  cou¬ 
vert  de  plantations  de  riz.  Le  limon 
que  dépofe  le  Menant ,  engraiffe  fin- 
guîiérement  les  terres  ;  le  riz  femble 
s’élever  à  proportion  de  ce  que  l’inon¬ 
dation  augmente,  &  le  fleuve  rentre 
régulièrement  dans  fou  lit  à  mefure 
que  le  riz ,  approchant  de  fa  maturi¬ 
té  ,  n’a  plus  befoin  de  fes  eaux.  Voilà 
ce  que  la  nature  a  fait  pour  les  hom- 
mee  qui  habitent  ce  beau  Pays.  Elle 
a  fait  plus ,  elle  a  rempli  les  campa¬ 
gnes  d’une  multitude  de  fruits  déli¬ 
cieux  ,  qui  n’exigent  prefque  aucune 
culture.  Tels  font  les  ananas ,  les  man- 
gouftes  ,  fruit  le  plus  délicat  qu’il  y 
ait  peut-être  fur  la  terre;  les  mangues 
de  plufieurs  fortes ,  toutes  excellentes, 
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une  variété  infinie  d’orangers  &  de 
bananiers,  le  ducion,  la  gacca,  &  au¬ 
tres  fruits  de  moindre  qualité.  Plus 
généreufe  encore ,  la  nature  a  placé , 
dans  les  terres  de  cette  contrée  & 
prefque  à  la  fuperficie,  des  mines  d’or, 
de  cuivre  &  d’étain  fin,  comme  aux 
Indes,  fous  le  nom  de  Câlin. 

Dans  ce  Paradis  terreftre,  au  mi¬ 
lieu  de  tant  de  richeffes,  qui  croiroit 
que  le  Siamois  eft  peut-être  le  plus 
miférable  des  peuples  ? 

Le  Gouvernement  de  Siam  eft  def- 
potique  ;  le  Souverain  jouit  feul  du 
droit  de  la  liberté  naturelle  à  tous  les 

•  i, 

hommes.  Ses  fujets  font  fes  efclaves; 
chacun  d’eux  lui  doit  fix  mois  de  fer- 
vice  perfonnel  chaque  année ,  fans  au¬ 
cun  falaire  &  même  fans  nourriture. 
Il  leur  accorde  les  fix  autres  mois 
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pour  fe  procurer  de  quoi  vivre.  Sous 
un  tel  Gouvernement ,  il  n’y  a  point 
de  loi  qui  protégé  les  particuliers  con¬ 
tre  la  violence ,  &  qui  leur  allure  au- 
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cune  propriété.  Tout  dépend  des  fan- 
taifies  d’un  Prince  abruti  par  toute 
forte  d’excès,  &  fur -tout  par  ceux 
du  pouvoir ,  qui  paffe  fes  jours  en¬ 
fermé  dans  un  ferrail ,  ignorant  tout 
ce  qui  fe  fait  hors  de  fon  palais ,  & 
fur-tout  les  malheurs  de  fes  peuples. 
Cependant  ceux  -  ci  font  livrés  à  la 
cupidité  des  Grands,  qui  font  les  pre¬ 
miers  efclaves ,  &  approchent  feuls 
à  des  jours  marqués ,  mais  toujours 
en  tremblant,  de  la  perfonne  du  Def- 
pote ,  qu’ils  adorent  comme  une  Di¬ 
vinité  fujette  à  des  caprices  dange¬ 
reux. 

La  Religion  feule  a  confervè  le  pou¬ 
voir  de  protéger  contre  la  tyrannie , 
ceux  qui  fe  rangent  fous  fon  éten¬ 
dard  &  fe  font  admettre  au  rang  des 
Prêtres  de  Sotnonacondom ,  le  Dieu 
des  Siamois.  Ceux  qui  prennent  ce 
parti ,  &  le  nombre  en  eft  grand ,  font 
obligés  par  la  loi  à  garder  le  célibat  ; 
ce  qui  occaüonne  dans  un  climat 
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chaud  comme  celui  de  Siam ,  beau¬ 
coup  de  défordre ,  &  dépeuple  entiè¬ 
rement  le  Pays. 

On  conçoit  facilement  que,  fous  un 
tel  gouvernement,  l’Agriculture  ne 
fauroit  profpérer  ;  on  pourrait  môme 
dire  qu’elle  eft  prefque  nulle  à  Siam  , 
fi  l’on  compare  la  petite  quantité  de 
terre  cultivée  à  l’étendue  immenfe  de 
terrein  qui  refte  en  friche. 

Dans  les  terres  mômes  qui  font  mi- 
fes  en  valeur,  on  peut  dire  que  c’eft 
la  nature  qui  fait  prefque  tout.  Les 
hommes  opprimés  ,  avilis  ,  fans  cou¬ 
rage  ,  &  pour  ainfi  dire ,  fans  bras , 
pe  fe  donnent  guere  d’autres  foins  que 
celui  de  recueillir  fes  dons  ;  &  com¬ 
me  le  pays  eft  fort  étendu,  &  la  po¬ 
pulation  très-petite ,  elle  jouit  abon¬ 
damment  du  nécelfaire  prefque  fans 
travail . 

Depuis  le  port  de  Mergin ,  fitué  fur 
la  côte  occidentale  de  ce  Royaume 
jufqu’à  la  Capitale ,  on  traverfe  pen- 
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dant  10  a  12  journées  des  plaines  im-_ 
menfes  très-bien  arro fées ,  qui  offrent 
à  la  vue  un  fol  excellent,  dont  quel¬ 
ques-unes  paroiffent  avoir  été  culti¬ 
vées  autrefois  ,  &  qui  font  toutes  en 
friche.  On  eft  obligé  de  faire  ce  voya¬ 
ge  par  caravanes  ,  pour  fe  défendre 
des  tigres  &  des  éléphants,  à  qui 
ce  beau  pays  eft  abandonné.  On  mar¬ 
che  pendant  plus  de  8  jours  fans  trou¬ 
ver  aucune  peuplade. 

Les  environs  de  la  Capitale  font 
cultivés  ;  les  terres  du  Roi,  celles  des 
Princes,  des  Miniftres  &  des  premiers 
Officiers ,  annoncent  l'extrême  ferti¬ 
lité  du  pays  ;  on  y  affure  que  ces  terres 
rapportentordinairementaoo  pour  un. 

La  méthode  des  Siamois  pour  la 
culture  du  riz  ,  eft  de  le  femer  d’abord 
fort  épais  daus  un  petit  carré  de.  terre 
bien  arrofé,  fans  l’enterrer  beaucoup. 
Dès  que  les  plantes  font  parvenues  à 
la  hauteur  de  5àô  pouces ,  on  les  ar¬ 
rache  ,  &  on  les  tranfplante  par  pe¬ 
tits 
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tits  paquets  de  3  à  4  brins  ,  à  la  dif- 
tance  d’environ  4  pouces  en  tous  fens 
les  uns  des  autres.  On  enfonce  ces 
plantes  jufqu’au  collet  dans  une  terre 
boueufe  qui  a  reçu  un  bon  labour  à 
la  charrue,  tiré  par  une  paire  de  buf¬ 
fles.  Le  riz  tranfplanté  de  la  forte ,  talle 
beaucoup,  &  rapporte  plus,  fans  com- 
paraifon ,  que  celui  qu’on  laifleroit 
croître  dans  la  môme  terre  ,  où  on 
l’auroit  d’abord  femê. 

Ce  font  des  Chinois  &  des  Ccchin- 
chinois  établis  dans  la  Capitale  ,  & 
dans  fes  environs ,  qui  contribuent  le 
plus  à  faire  valoir  les  terres.  Ces  étran¬ 
gers  étant  utiles  au  Souverain ,  par  le 
commerce  qu’ils  font  avec  lui ,  l’in¬ 
térêt  du  gouvernement  les  garantit  de 
la  tyrannie.  Dans  le  voifinage  des  ter¬ 
res  cultivées  dont  je  viens  de  parler, 
il  s’en  trouve  appartenant  à  différents 
particuliers ,  qui ,  découragés  par  les 
vexations  continuelles  qu’ils  éprou¬ 
vent  ,  les  ont  abandonnées.  On  eft 
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•étonné  de  voir  ces  terres ,  qui ,  quel¬ 
quefois  n’ont  été  ni  labourées,  ni  en- 
femencées  depuis  plufieurs  années , 
produire  néanmoins  de  belles  récoltes 
de  riz.  Ce  grain  recueilli  négligem¬ 
ment  ,  fe  feme  de  lui-même ,  &  fe  re¬ 
produit  ainfi  tout  feul  à  l’aide  des 
inondations  du  Menam  ;  ce  qui  prou¬ 
ve  tout  à  la  fois  l’extrême  fertilité 
de  la  terre  ,  &  le  malheur  de  fes  ha¬ 
bitants. 

Les  vergers  du  Prince ,  des  Grands 
&  des  Talapoins  ,  font  admirables  par 
la  variété  des  fruits ,  tous  meilleurs 
les  uns  que  les  autres ,  qu’on  y  trouve. 
Mais  il  n’eft  guere  permis  à  des  par¬ 
ticuliers  d’en  avoir  de  femblables. 
Lorfqu’un  particulier  a  le  malheur  de 
pofféder  un  arbre  d’excellent  fruit , 
tel  que  de  mangouftes,  des  foldats  ne 
•  manquent  pas  de  venir  annuellement 
arrêter  pour  le  Roi ,  ou  pour  quel¬ 
que  Miniftre ,  tous  les  fruits  de  cet 
arbre.  Ils  les  comptent  tant  bien  que 
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mal ,  en  rendant  caution  ou  gardien 
celui  qui  en  eft  propriétaire  ;  &  fi ,  lors 
de  la  maturité ,  le  nombre  des  fruits 
ne  fe  trouve  pas ,  le  pauvre  proprié* 
taire  eft  traité  d’une  maniéré  indigne. 
On  conçoit  qu’il  eft  de  l’intérêt  des 
particuliers  de  ne  pofledor  aucun  ar¬ 
bre  femblable. 

Les  Siamois  élevent  quelques  trou¬ 
peaux  de  buffles  &  de  bœufs ,  pour 
lefquels  ils  ne  fe  donnent  d’autres  foins 
que  de  les  conduire  tous  les  jours 
dans  des  terres  en  friche ,  qui  abon¬ 
dent  en  pâturages  ,  de  les  ramener 
tous  les  foirs  dans  des  parcs  pour  les 
garantir  des  tigres  ,  qui  font  très- 
communs  dans  le  Pays.  Ils  n’en  tirent 
aucun  laitage,  &  très-peu  de  fervice. 
Leur  Religion,  qui  eft  la  même  qu’aux 
grandes  Indes ,  &  qui  n’eft  guere  con¬ 
nu*  que  des  Talapoins  ,  leur  défend 
de  tuer  ces  animaux.  Ils  éludent  la 
loi  en  les  vendant  à  des  Mahomêtans 
établis  chez  eux,  qui  les  tuent,  &  en 
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débitent  la  viande  en  fecret.  Ils  éle- 
vent  beaucoup  de  volaille ,  &  fur-tout 
des  canards  de  la  meilleure  efpece  qui 
fe  trouve  aux  Indes. 

Le  Roi  entretient  une  grande  quan¬ 
tité  d’éléphants  apprivoifés.  Ces  ani¬ 
maux  monftrueux  occupent  chacun 
jufqu’à  12  ou  15  hommes  journelle¬ 
ment  pour  leur  couper  de  l’herbe ,  des 
bananiers ,  des  cannes  à  fucre.  Ils  ne 
font  d’aucune  utilité  réelle  ,  ils  ne  fer¬ 
vent  qu’à  la  décoration.  Ils  annon¬ 
cent  ,  difent  les  Siamois ,  la  grandeur 
de  leur  Prince ,  &  celui-ci  mefure  fa 
puilfance  fur  le  nombre  de  fes  élé¬ 
phants  plutôt  que  fur  celui  de  fes 
lujets. 

Au  refte ,  ces  animaux  font  beau¬ 
coup  de  dégâts.  Ceux  qui  en  ont  la 
conduite  rançonnent  tous  les  particu¬ 
liers  qui  poffedent  des  terres  ou  des 
jardins  ,  fans  quoi  ils  feroient  en¬ 
trer  leurs  éléphants ,  qui  ravageraient 
tout  ;  &  quel  feroit  le  fujet  affez  tê- 
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méraire  pour  ofer  manquer  de  ref- 
pecl  aux  éléphants  du  Roi  de  Siam , 
dont  plu  fleurs  ,  à  la  honte  de  l’efprit 
humain  ,  font  chargés  de  titres  ,  &  dé¬ 
corés  des  premières  dignités  du  Royau- 


Etat  de  l'Agriculture  chez  les  Malais. 

Au-delfus  du  Royaume  de  Siam,  eft 
fituée  la  prefqu’Iile  de  Malaca.  Ce 
Pays  fut  autrefois  très-peuplé ,  &  par 
conféquent  bien  cultivé.  Le  peuple 
qui  l’habitoit  formoit  une  puiffance 
confidérable  ,  &  jouoit  un  rôle  bril¬ 
lant  dans  l’Afie  ;  il  couvroit  la  mer 
de  fes  vailfeaux ,  &  faifoit  un  commer¬ 
ce  immenfe.  Il  avoit  apparemment 
d’autres  loix  que  celles  qui  le  gouver¬ 
nent  aujourd’hui.  Il  en  eft  forti  en 
différents  temps  une  multitude  de  co¬ 
lonies  ,  qui  ont  peuplé  de  proche  en 
proche  les  Iües  de  Sumatra  ,  de  Java  , 
de  Bornéo,  &  Célebes  ou  Macaffar , 

C  iij 


/ 

5 1  Etat  ae  l’ Agriculture 

des  Molucques ,  les  Philippines  &  les 
Mes  innombrables  de  tout  cet  archi¬ 
pel  ,  qui  borne  i’Afîe  au  Levant ,  & 
qui  occupe  environ  700  lieues  en  lon¬ 
gitude  de  l’Eft  à  l’Oueft,  fur  600  ea 
latitude  du  Lord  au  Sud.  Tous  les  ha¬ 
bitants,  au  moins  ceux  des  côtes  de 
ces  Illes  ,font  un  môme  peuple  j  ils  par¬ 
lent  à-peu-près  le  môme  langage  ;  ils 
ont  les  mêmes  loix  &  les  mêmes 
mœurs.  Il  eft  allez  fingulier  que  cette 
nation ,  qui  occupe  une  partie  aufli 

confidérable  de  la  terre ,  foit  à  peine 
connue  en  Europe. 

Je  vais ,  Meilleurs,  vous  donner  une 
idée  de  fes  loix  &  de  fes  mœurs ,  & 

vous  jugerez  facilement  de  fon  Agri¬ 
culture. 

Les  voyageurs  qui  fréquentent  les 
Malais ,  font  très-étonnés  de  trouver 
au  Midi  de  l’Alie ,  &  fous  le  climat 
brûlant  de  la  ligne  ,  les  loix,  les 
mœurs,  les  ufages  &  les  préjugés  des 
anciens  peuples  du  Nord  de  l’Europe. 
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Les  Malais  font  gouvernés  par  les 
loix  féodales ,  par  ces  loix  bizarres > 
imaginées  pour  defendre ,  contre  le 
pouvoir  d’un  feul,  la  liberté  de  quel¬ 
ques-uns  j  en  livrant  la  multitude  à 
l’efclavage.  Ils  ont  les  moeurs  ,  les 
ufages ,  &  les  préjugés  que  ces  loix 

donnent. 

Un  chef  qui  a  le  titre  de  Roi,  ou 
de  Sultan ,  commande  à  des  grands 
vaffaux  qui  obéiffent  quand  ils  veu¬ 
lent.  Ceux-ci  ont  des  arriere-vaffaux 
qui  en  ufent  fouvent  de  môme  à  leur 
égard.  Une  petite  partie  de  la  nation 
vit  indépendante ,  fous  le  titre  d  Otcim- 
çai ,  ou  noble ,  &  vend  fes  fervices  à 
celui  qui  les  paye  le  mieux,  ceft-à- 
dire ,  le  corps  de  la  nation  eft  corn- 
pofè  de  ferfs,  &  vit  dans  l’efcla¬ 
vage. 

Avec  de  telles  loix ,  les  Malais  font 
un  peuple  inquiet ,  aimant  la  na\  iga- 
tion ,  la  guerre  ,  le  pillage  ,  les  émi¬ 
grations,  les  colonies,  les  entreprifes 
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téméraires  *  les  aventures,  la  galante¬ 
rie.  Ils  parlent  fans  celle  d’honneur, 
de  bravoure ,  &  dans  le  vrai  ils  paf- 
fent  chez  ceux  qui  les  fréquentent  y 
pour  le  peuple  le  plus  traître  &  le 
plus  féroce  qu’il  y  ait  fur  la  terre  ;  & 
ce  qui  m’a  paru  fort  fingulier,  c’eft 
qu  ils  parlent  la  langue  la  plus  douce 
de  l’Afie.  Ce  que  M.  le  Comte  de 
forbin  a  dit  dans  fes  Mémoires,  de 
la  férocité  des  Macalfars ,  eft  exacte¬ 
ment  vrai,  &  convient  également  à 
tous  les  peuples  Malais.  Plus  attachés 
aux  loix  infenfées  de  leur  prétendu 
honneur ,  qu’à  celles  de  la  juftice  & 
de  l’humanité  ,  on  voit  toujours  ,  par¬ 
mi  eux,  le  fort  attaquer  le foible. Leurs 
traités  de  paix  &  d’amitié  ne  durent 
jamais  au-delà  de  l’intérêt  qui  les  leur 
a  fait  faire.  Us  font  toujours  armés, 
&  toujours  en  guerre  entr’eux  ,  ou 
occupés  à  piller  leurs  voifins. 

Cette  férocité ,  que  les  Malais  qua¬ 
lifient  de  bravoure,  eft  fi  connue  des 
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Compagnies  Européennes ,  qui  font 
établies  aux  Indes  ,  que  toutes  fe  font 
accordées  à  faire  un  réglement  qui 
défend  aux  Capitaines  de  leurs  vaif- 
feaux  ,  qui  vont  dans  les  Ifles  Malai- 
fes ,  de  prendre  à  bord  aucun  mate¬ 
lot  de  cette  nation,  ou  tout  au  plus 
dans  un  extrême  befoin ,  d’en  pren¬ 
dre  plus  de  deux  ou  trois. 

On  a  vu  quelquefois  de  ces  hom¬ 
mes  atroces ,  embarqués  imprudem¬ 
ment  en  très-petit  nombre  ,  attaquer 
dans  le  moment  qu’on  y  penloit  le 
moins ,  un  vaiflèau ,  le  poignard  à  la 
main,  &  tuer  beaucoup  d’hommes 
avant  qu’on  put  s’en  rendre  le  maître. 
On  a  vu  des  bateaux  M  alais ,  armés 
de  25  à  30  hommes ,  aborder  har¬ 
diment  des  vaiffeaux  Européens  de 
40  canons ,  pour  s’en  emparer  &  maf- 
facrer  avec  le  poignard  une  partie  de 
l’équipage.  L’Hiftoire  Malaife  eft  plei¬ 
ne  de  traits  femblables ,  qui  tous  an¬ 
noncent  la  férocité  la  plus  temeiaire. 
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Le  Malais  qui  n’eft  pas  ferf  eft 
toujours  armé  ;  il  rougiroit  de  fortir 
de  ia  maifon  fans  fon  poignard  qu’il 
nomme  crit.  L’induftrie  de  la  nation 
s  ell  furpaffée  dans  la  fabrication  de 
cet  infiniment  deftrufteur. 

Comme  il  paffe  fa  v'ie  dans  l’inquié¬ 
tude  &  dans  l’agitation  ,  il  ne  fauroit 
s  accommoder  d’un  habillement  ample 
&  large ,  tel  qu’on  en  voit  chez  tous 
les  autres  Afiatiques.  Les  habits  du 
Malais  font  juftes  au  corps,  &  chargés 
d’une  multitude  de  boutons  qui  fe  fer¬ 
rent  de  toutes  parts.  Je  rapporte  ces 
petites  obfervations  pour  prouver  que 
dans  les  climats  les  plus  différents,  les 
mêmes  loix  donnent  des  mœurs ,  des 
ufages  &  des  préjugés  femblables.  Leur 
effet  eft  le  même,  relativement  à  l’A¬ 
griculture. 

Les  terres  poffédées  par  les  Malais , 
font  en  général  de  très-bonne  qualité. 
La  nature  femble  avoir  pris  plaifir  d’y 
placer  fes  plus  excellen  tes  productions. 
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Ôn  y  voit  tous  les  fruits  délicieux  que 
j’ai  dit  fe  trouver  fur  le  territoire  de 
Siam  ,  &  une  multitude  d’autres  fruits 
agréables  qui  font  particuliers  à  ces 
Jiles.  Les  campagnes  font  couvertes  de 
bois  odoriférants,  tels  que  le  bois  d’aigle 
ou  d’aloës ,  le  fantat  &  le  cafta  odora- 
ta,  efpece  de  canelle.  On  y  refpire  un 
air  embaumé  par  une  multitude  de 
fleurs  agréables  qui  fe  fuccedent  toute 
l’année,  &  dont  l’odeur  fuave  péné¬ 
tré  jufqu’à  Tarne  ,  &  infpire  la  volupté 
la  plus  féduifante.  Il  n’eft  point  de 
voyageur  qui  en  -fe  promenant  dans 
les  campagnes  de  Malacca  ,  ne  fe  fente 
invité  à  fixer  fon  féjour  dans  un  lieu 
fi  plein  d’agréments,  dont  la  nature 
feule  a  fait  tous  les  fraix. 

Les  Ifles  Malaifes  produisent  beau¬ 
coup  de  bois  de  teinture,  fur-tout  du 
fapan ,  qui  eft  le  même  que  le  bois  de 
Bréfil'.  On  y  trouve  plufieurs  mines 
d’or  que  les  habitants  de  Malacca  & 
de  Sumatra  nomment  Ophirs ,  &  dont 
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quelques-unes,  fur-tout  celles  que  ren¬ 
ferme  la  côte  orientale  de  Celebes  & 
les  Illes  adjacentes,  font  plus  riches 
que  toutes  celles  du  Pérou  &  du  Bré- 
fil.  On  y  connoit  des  mines  de  cui¬ 
vre  ,  naturellement  mêlées  d’or ,  que  les 
habitants  nomment  Tombaguc,  des  mi¬ 
nes  très-abondantes  de  câlin  ou  d’é¬ 
tain  fin ,  dans  les  Ifles  de  Sumatra 
&  de  Bornéo  ;  enfin ,  une  mine  de  dia¬ 
mant  à  Succadana  dans  le  Sud-Eft  de 
Bornéo.  Ces  Ifles  pofledent  exclufive- 
ment  le  Rotin ,  le  Sagou  ou  palmier 
à  pain ,  le  Camphre  &  les  aromates 
précieux ,  que  nous  connoilfons  fous 
le  nom  d’épiceries  fines. 

La  mer  d’accord  avec  la  terre ,  leur 
fournit  la  pêche  la  plus  abondante  ,  & 
de  plus  l’ambre  gris ,  les  perles  &  les 
nids  d’oifeaux  fl  recherchés  en  Chine , 
formés  dans  les  rochers  avec  le  fray 
de  poifîon  &  l’écume  de  mer,  par  de 
petites  hirondelles  de  mer,  nourritu¬ 
re  pleine  de  fubftance,  que  les  Clii- 
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nois  ont  payé  long-temps  au  poids  de 
l’or,  &  achètent  encore  actuellement 
à  un  prix  exceflif. 

Au  milieu  de  tous  ces  dons  de  la 
nature,  le  Malais  eft  miférable:  La 
culture  des  terres,  abandonnée  aux  en¬ 
claves  ,  eft  un  art  méprifé.  Ces  culti¬ 
vateurs  malheureux ,  fans  celle  arra¬ 
chés  aux  travaux  champêtres  par  des 
maîtres  inquiets  ,  qui  aiment  mieux 
les  employer  à  la  guerre  &  aux  ex¬ 
péditions  maritimes,  ont  rarement  le 
temps  &  jamais  le  courage  de  donner 
à  leur  terre  de  bons  labours.  Le  Pays 
relie  prefque  tout  en  friche  ;  on  ne 
lui  fait  pas  produire  le  riz ,  ou  les 
grains  nécelfairesà  la  fubftftance  de  fes 
habitants. 


Lt  Sagou  . 

L’arbre  de  fagou  fupplée  en  partie 
au  défaut  des  graines.  Cet  arbre  ad¬ 
mirable  eft  un  préfent  de  la  nature } 
bienfait  pour  des  hommes  incapables 
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de  travail.  Il  ne  demande  aucune  cul¬ 
ture  ;  c’eft  un  palmier  qui  croit  na¬ 
turellement  dans  les  forêts,  à  la  hau¬ 
teur  d’environ  25  à  ,30  pieds.  Il  de¬ 
vient  quelquefois  fi  gros  ,  qu’un  hom¬ 
me  a  de  la  peine  à  l’embrafler.  Il  fe 
multiplie  lui-même  par  fes  graines  & 
fes  rejettons.  Son  écorce  ligneufe  a 
environ  un  pouce  d’épaifleur,  décou¬ 
vre  une  multitude  de  fibres  allongées 
qui  s’entrelalfant  les  unes  dans  les  au¬ 
tres  ,  enveloppent  une  malle  de  farine 
gomeufe.  Dès  que  cet  arbre  eft  mûr 
&  prêt  à  donner  fafubftance,  il  l’an¬ 
nonce  en  fe  couvrant  à  l’extrémité  de 
fes  palmes  d’une  poulliere  blanche , 
qui  tranfpire  au  travers  des  pores  de 
la  feuille.  Alors  le  Malais  l’abat  par 
le  pied ,  &  le  coupe  en  plufieurs  tron¬ 
çons  qu’il  fend  par  quartiers.  Il  en 
tire  la  maffe  de  f  rine  qui  y  eft  ren¬ 
fermée,  &  qui  eft  adhérente  aux  fibres 
qui  l’enveloppent.  11  délaye  le  tout 
dans  l’eau  commune  qu’il  paffe  enfuite 
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au  travers  d’une  chaude  de  toile  fine 
pour  en  féparer  toutes  les  fibres.  Lorf- 
que  cette  pâte  a  perdu  uue  partie  de 
fon  humidité  par  l’évaporation ,  le 
Malais  la  jette  dans  des  moules  de 
terres  de  différentes  formes ,  &l’y  laide 
fécher  &  durcir.  Cette  pâte  eft  une 
nourriture  faine.  Elle  fe  conferye  ainfi 
pendant  plufieurs  années. 

Pour  manger  le  fagou ,  les  Indiens 
fe  contentent  de  le  délayer  dans  l’eau; 
quelquefois  ils  le  font  cuire.  Ils  ont 
l’art  de  féparer  la  fleur  de  cette  farine , 
&  de  la  réduire  en  petits  grains  ,  de 
la  forme  à-peu-près  des  grains  de  riz. 
Ce  fagou  ainfi  préparé ,  eft  préféré  à 
l’autre  pour  les  vieillards  &  pour  les 
infirmes  ;  il  eft  un  excellent  remede 
pour  les  poitrinaires.  Lorfqu’ileft  cuit 
dans  l’eau  pure ,  ou  dans  le  bouillon  , 
il  fe  réduit  en  une  gelée  blanche  très- 
agréable  au  goût. 

Quoique  le  palmier  Sagoufere  fe 
trouve  naturellement  dans  les  forêts, 
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néanmoins  les  chefs  Malais  en  font 
des  plantations  con  fui  érables,  &  c’eft- 
là  une  de  leurs  principales  relfources 
pour  fe  nourrir. 

Us  auroient  de  quoi  former  les  plus 
beaux  vergers  du  monde ,  s’ils  fe  don- 
noient  la  peine  de  raiïembler  des  plan¬ 
tes  de  tous  les  excellents  fruits  que  la 
nature  leur  a  donnés.  On  trouve  leurs 
arbres  fruitiers  plantés  çà  &  là  autour 
de  leurs  maifons  &  difperfés  dans  leurs 
terres ,  fans  ordre  &  fans  fymmétrie. 

Les  habitants  de  la  grande  I lie  de 
Java  font  un  peu  plus  Agriculteurs- 
que  les  autres  Malais  ,  depuis  qu’ils 
font  fournis  aux  Hollandois.  Ces  Né- 
-  godants  fouverains,  ont  profité  des 
défordres  occafionnés  par  leurs  loix 
féodales,  pour  les  mettre  tous  fous 
le  joug ,  en  détruifant  avec  art  la  puif- 
fance  des  Rois  par  celle  de  leurs 
valfaux;  puis  celle  desvaffaux  par  des 
fecours  donnés  à  propos  aux  Rois  à 
demi .  terralfés. 
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Aujourd’hui  les  Javanois  commen¬ 
cent  à  revenir  de  l’inquiétude  que  leur 
caufoient  leurs  loix ,  qu’ils  ont  pres¬ 
que  perdues.  Ils  cultivent  avec  fuc- 
cès  le  riz,  le  caffé,  l’indigo  &  la  canne 
à  fucre.  Ils  élevent  dans  la  partie 
Orientale  de  l’Ifle ,  &  dans  celle  de 
Madur  &  de  Solor,  qui  en  font  voifi- 
nes ,  des  troupeaux  de  buffles  d’une 
grofleur  monftrueuie,  dont  la  viande 
eft  très-bonne,  &  qui  font  d’un  grand 
fervice  pour  le  labourage.  Ils  y  éle¬ 
vent  auffi  des  troupeaux  nombreux  de 
bœufs  ,  de  la  plus  belle  &  de  la 
plus  grande  efpece  que  j’aye  vu  dans 
le  monde.  Le  pâturage  le  plus  com¬ 
mun  de  cette  partie  de  ces  Ifles  Ma- 
laifes  ,  eft  le  même  gramen  dont  j’ai 
parlé  à  l’article  de  l’Ifle  de  France ,  & 
dont  nos  colons  profitent  fl  peu. 

Ce  feroit  ici  le  lieu  de  vous  donner, 
Meilleurs  ,  les  procédés  de  la  culture 
des  épiceries ,  de  l’indigo ,  de  la  can¬ 
ne  à  fucre ,  &  de  la  récolte  du  cam- 
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phre;  mais  cette  matière  fera  lefujet 
d’un  autre  difcours. 

J’aurois  fouhaité  pouvoir  compren¬ 
dre  dans  ce  même  Mémoire ,  mes  ob- 
fervations  fur  la  culture  des  terres 
en  Chine ,  vous  euffiez  été  en  état  de 
comparer  nation  à  nation.  Après  avoir 
vu  l’Agriculture  méprifée,  avilie  chez 
des  peuples  barbares  ,  opprimée , 
chargée  d’entraves  par  leurs  loix  alam¬ 
biquées  ,  vraies  productions  du  dé¬ 
lire  ,  &  abfolument  contraires  à  la 
jaifon ,  vous  euffiez  vu  ce  même  art , 
cet  art  divin ,  puifqu’il  fut  feul  en¬ 
seigné  à  l’homme  par  l’Auteur  de  fon 
être ,  foutenu ,  protégé  par  des  loix 
Simples  ,  qui  font  celles  de  la  nature, 
diftées  par  elle  aux  premiers  hom¬ 
mes  ,  &  confervées  de  génération  en 
génération,  depuis  l’origine  du  mon¬ 
de,  par  un  peuple  fage ,  par  la  plus 
grande  nation  agricole  qu’il  y  ait  fur 
la  terre. 

Ce  tableau  de  comparaifon  voug 
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eut  fait  voir  d’une  part  la  mifere  ,  & 
les  malheurs  de  toute  efpece  qui  ac¬ 
compagnent  l’abandon  de  l’Agricultu¬ 
re  ;  de  l’autre,  ce  que  cet  art  honoré, 
protégé,  préféré  comme  il  doit  l’être, 
peut  pour  le  bonheur  de  l’humanité. 
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SUITE 

DES  RECHERCHES 

SUR  L’  È  T  A  T 

DE  L’AGRICULTURE 

Cher  différentes  Nations  de  T  A- 
F  RI  QU  E  &  de  TA  S  I E. 

Messieurs, 

JE  commençai  l’année  derniere  à 
vous  rendre  compte  de  mes  recher¬ 
ches  fur  l’état  de  l’Agriculture  chez 
les  différents  Peuples  de  l’Afrique  6c 
de  l’Afie.  Je  vous  fis  remarquer  qu’elle 
étoit  prefque  nulle  chez  les  Negres 
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ftupides  &  indolents  qui  habitent  les 
côtes  occidentales  de  l’Afrique  ;  je 
vous  la  peignis  fîorifîante  à  l’ombre 
de  la  liberté,  chez  les  Hollandois  au 
Cap  de  Bonne -Efpérance.  Vous  la 
vîtes  accompagnée  de  l’abondance  la 
plus  heureufe  dans  le  fol  fertile  de 
l’Ifle  Madagafcar ,  habitée  par  un  peu¬ 
ple  fimple ,  qui  eft  gouverné  par  fes 
mœurs  fimples ,  &  qui  ne  connoît 
d’autres  loix  que  celles  de  la  nature. 

Je  rendis  juftice  à  la  bonne  culture 
des  terres  de  notre  Ifle  de  Bourbon, 
en  vous  faifant  remarquer  que  cette 
Me  n’a  aucun  port  ;  que  fes  habitants , 
ayant  par  cette  raifon  peu  de  com¬ 
merce  avec  les  Européens  ,  ont  con- 
fervé  des  mœurs  fimples  bien  favo¬ 
rables  à  l’Agriculture.  Je  vous  avouai 
en  même  -  temps  que  cet  art ,  qui  de¬ 
mande  de  la  conftance  &  de  la  fim- 
plicité ,  étoit  fort  négligé  dans  notre 
Me  de  France ,  qui  a  deux  excellents 
ports  très  -  fréquentés  par  nos  vaif- 

feaux. 
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féaux.  L’adminiftration  variable  &  les 
mœurs  inquiétés  de  l’Europe,  y  ont 
par  conséquent  plus  d’influence ,  quoi¬ 
qu’elle  renferme  des  terres  aulfi  fer¬ 
tiles  que  celles  des  I lies  de  Bourbon 
&  de  Madagafcar  ;  néanmoins  les  ré¬ 
coltes  y  manquent  fouvent  ;  elle  eft 
prefque  toujours  dans  la  difette. 

je  paflai  enfuite  aux  grandes  Indes, 
où  je  vous  fis  voir  l’Agriculture  op¬ 
primée  par  les  loix  barbares  des  con¬ 
quérants  Mogols ,  mais  toujours  hono¬ 
rée ,  toujours  foutenuepar  la  Religion , 
par  les  mœurs ,  par  la  confiance  du 
Malabare  conquis. 

A  Siam ,  dans  le  climat  le  plus  heu¬ 
reux,  dans  le  fol  le  plus  fertile  qu’il 
y  ait  fur  la  terre,  vous  la  vîtes  avilie 
par  les  indignités  d’un  gouvernement 
defpotique  ,  &  abandonnée  par  un 
peuple  d’efclaves ,  que  rien  ne  peut  in- 
térefler  après  la  perte  de  fa  liberté  ;  je 
vous  la  repréfentai  dans  le  même  état 
chez  les  Malais  qui  habitent  un  Pays 
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immenfe  ,  des  Ides  innombrables  dans 
iefquelles  la  nature  a  renfermé  fes  tré- 
fors  les  plus  précieux,  &  où  elle  ré¬ 
pand  fes  dons  avec  une  profufion  qu’on 
ne  voit  point  ailleurs.  Le  génie  del- 
truéteur  des  loix  féodales ,  qui  agite 
fans  ceffe  ce  peuple ,  ne  lui  permet 
pas  de  s’appliquer  h  la  culture  des 
meilleures  terres  qu’il  y  ait  au  monde. 
La  nature  fait  prefque  feule  tous  les 
fraix  de  fa  nourriture. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  fi  les  au¬ 
tres  peuples  de  la  terre ,  qui  ont  le 
malheur  d’être  gouvernés  par  les  loix 
féodales  ,  habitaient  un  climat  fi  heu¬ 
reux  ,  des  terres  naturellement  fi  fer¬ 
tiles  que  celles  que  poffedent  ces  Ma¬ 
lais,  leur  agriculture  feroit  également 
nulle.  Le  feul  befoin  de  vivre ,  peut 
leur  mettre  la  charrue  ù  la  main.  Je 
ne  négligeai  pas  dans  mon  dernier 
difeours  ,  de  vous  donner  en  détail 
les  procédés  les  plus  intéreflants  des 
différentes  cultures  locales  que  j’ai 
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«obfervées  ;  mais  mon  objet  principal , 
fut  de  vous  faire  remarquer  d'après 
dts  recherches  chez  les  différents  peu¬ 
ples  que  j’ai  vu,  que,  dans  tous  les 
Pays  du  monde ,  l’état  de  l’Agricul¬ 
ture  dépend  uniquement  des  loix  qui 
y  font  établies  ,  &  par  conféquent  des 
mœurs  &  des  préjugés  que  donnent 
ces  loix.  Je  continue. 
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■O  ri  gine  du  Royaume  de  Ponthiamas. 

En  quittant  les  Ifles  &  les  terres 
des  Malais  ,  on  trouve  au  Nord  un 
petit  territoire  nommé  Cancar,  &  con¬ 
nu  fur  les  eartes  marines ,  fous  le  nom 
de  Ponthiamas.  Il  eft  enclavé  dans  le 
Royaume  de  Siam ,  que  le  defpotifme 
dépeuple  fans  ceife ,  entre  celui  de 
Camboye  ,  dont  le  gouvernement  n’a 
aucune  forme  ftable  ,  &  entre  les  ter¬ 
res  de  la  domination  des  Malais ,  dont 
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le  génie  fans  cefle  agité  par  leurs  loix 
féodales,  ne  peut  fouffrir  la  paix,  ni 
au-dedans ,  ni  au-dehors.  Environné 
de  tels  voifins  ,  ce  beau  Pays  étoit 
inculte  &  prefque  fans  habitants  ,  il  y 
a  environ  50  années. 

Un  négociant  Chinois  ,  maître  d’un 
vaiffeau  qui  fervoit  à  fon  commerce, 
fréquentoit  ces  côtes  avec  ce  génie 
réfléchi ,  &  cette  intelligence  qui  eft 
naturelle  à  fa  nation.  Il  vit  avec  dou¬ 
leur  des  terres  immenfes  condamnées 
à  la  flêrilité,  quoi  qu’elles  fuffent  d’un 
fol  naturellement  plus  fertile  que  celles 
qui  faifoient  la  richeffe  de  fon  Pays  : 
il  forma  le  projet  de  les  faire  valoir. 
Dans  ce  deffein ,  il  s’affura  d’un  cer¬ 
tain  nombre  de  cultivateurs  de  fa  na¬ 
tion  ,  &  des  nations  voifines  ;  puis  il 
commença  par  fe  ménager  avec  art,  la 
protection  des  Princes  les  plus  puif- 
fants  du  voifinage ,  qui  lui  donnèrent 
une  garde  à  fa  folde. 

Dans  fes  voyages  aux  Ifles  Philip- 
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pines  &  à  Batavia ,  il  avoit  pris  des 
Européens  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  > 
fuivant  les  Chinois,  dans  la  fcience  po¬ 
litique  ,  l’art  de  fe  fortifier  &  de  fe 
défendre.  Bientôt  les  profits  de  fon 
commerce  le  mirent  en  état  d’élever 
des  remparts,  de  creufer  des  folles ,  & 
de  fe  pourvoir  d’artillerie.  Ces  pre¬ 
mières  précautions  le  mirent  à  cou¬ 
vert  d’un  coup  de  main ,  &  le  garan¬ 
tirent  des  entreprifes  des  peuples  bar¬ 
bares  qui  renvironuoient. 

Il  diftribua  les  terres  à  fes  cultiva¬ 
teurs  en  pur  don,  fans  aucune  ré  ler- 
ve  de  fes  droits  connus  fous  le  nom 
de  fervice  ,  lods  &  ventes  ;  droits  qui 
11e  laifl'ant  aucune  propriété,  font  le 
fléau  le  plus  terrible  de  l’Agriculture, 
&  dont  l’idée  n’eft  jamais  tombée  fous 
le  fens  commun  des  peuples  fages;  il 
ajouta  à  ce  premier  bienfait ,  celui  de 
procurer  à  fes  colons  ,  tous  les  inf- 
truments  nécelfaires  pour  faire  valoir 
les  terres. 
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Dans  fon  projet  de  former  un  peu¬ 
ple  de  laboureurs  &  de  négociants 
il  crut  ne  devoir  propofer  que  les  loix 
que  la  uature  a  données  aux  hommes 
de  tous  les  climats  ;  il  fut  les  faire 
refpeéter en  leur obéiiïant  le  premier, 
en  donnant  l’exemple  de  lafimplicité, 
du  travail ,  de  la  frugalité ,  de  la  bonne 
foi  &  de  l’humanité  ;  il  n’établit  donc 
aucunes  loix  ;  il  fit  beaucoup  plus ,  il 
établit  des  mœurs. 

Son  territoire  devint  le  Pays  de  tous 
les  hommes  laborieux  qui  voulurent 
s’y  établir.  Son  port  fut  ouvert  à  tou¬ 
tes  les  nations  ;  bientôt  les  forêts  fu¬ 
rent  abattues  avec  intelligence  ,  les 
terres  furent  ouvertes  &  enfemencées 
de  riz  ;  des  canaux  tirés  des  rivières 
inondèrent  les  champs,  &  des  moif- 
fons  abondantes  fournirentd’âbord  aux 
cultivateurs  la  matière  de  leur  fubfif- 
tance,  puis  l’objet  d’un  commerce  im- 
menfe. 

i' 

Les  peuples  barbares  du  voilînage , , 


m 


de  l'Afrique  &  de  l'Afie.  '79 

étonnés  de  la  promptitude  avec  la¬ 
quelle  l’abondance  avoit  fuccédé  à  la 
ftérilité  ,  vinrent  chercher  leur  nour¬ 
riture  dans  les  magafins  de  Ponthia- 
mas.  Ce  petit  territoire  efl  regardé 
aujourd’hui  comme  le  grenier  le  plus 
abondant  de  cette  partie  Orientale  de 
l’Afie.  Les  Malais  ,  les  Cochinchinois, 
Siam  même  ,  ce  Pays  naturel lementfî 
fertile,  regardent  ce  port  comme  une 
reffource  afiurée  contre  les  difettes. 

Les  procédés  de  la  culture  du  riz, 
qui  efl:  la  principale  du  Pays,  font  les 
mêmes  qu’en  Cochinchine.  J’en  par¬ 
lerai  ci-après  ;  mon  objet  efl:  de  faire 
remarquer  que  ce  n’eft  pas  à  une 
méthode  particulière  de  cultiver  la 
terre ,  que  les  heureux  habitants  de 
Ponthiamas  doivent  l’abondance  dont 
ils  jouiffent  ;  mais  à  leurs  loix  &  à 
leurs  mœurs. 

Si  le  négociant  Chinois  ,  fondateur 
de  cette  fociété  de  laboureurs  négo¬ 
ciants,  imitant  le  vulgaire  des  Souve- 
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rains  cle  l’Afie,  avoit  établi  des  impôts? 
arbitraires;  fi  par  une  invention  féo¬ 
dale  dont  il  avoit  l’exemple  chez  fes 
voifins  ,  il  avoit  voulu  garder  pour 
un  feul  la  propriété  des  terres  ,  eu 
feignant  de  les  céder  aux  cultivateurs; 
fi  dans  un  palais  ,  il  avoit  établi  le  luxe 
a  la  place  de  la  fimplicité  qu’il  fit  ré¬ 
gner  dans  fa  mailon  ;  s’il  avoit  mis  fa 
grandeur  à  avoir  une  cour  brillante, 
à  fe  voir  environné  d’une  foule  de 
ferviteurs  inutiles  ,  en  donnant  la  pré¬ 
férence  aux  talents  agréables;  s’ilavoit 
méprifé  ces  hommes  laborieux  qui 
ouvrent  la  terre ,  l’arrofent  de  leur 
lueur,  &  nourriffent  leurs  freres  ;  s’il 
avoit  traité  fes  aflbciés  comme  des 
efclaves  ;  s’il  avoit  reçu  dans  fon  port 
les  étrangers ,  autrement  que  comme 
fes  amis ,  les  terres  de  fon  territoire 
feroient  encore  en  friche  &  dépeu¬ 
plées,  ou  fes  malheureux  habitants 
mourroient  de  faim  ,  malgré  toutes 
leurs  connoilfances  fur  l’Agriculture , 
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&  avec  les  inftruments  les  plus  mer¬ 
veilleux  ,  foit  pour  ouvrir  la  terre, 
foitpour  l’enfemencer.  Mais  le  fage 
Kiang-tfe,  c’eft  le  nom  du  négociant 
'  Chinois  dont  je  parle  ,  perfuadé  qu’il 
feroit  toujours  très-riche ,  fi  fes  cul¬ 
tivateurs  l’étoient ,  n’établit  qu’un  droit 
médiocre  fur  les  marchandifes  qui  en¬ 
traient  dans  fon  port  ;  le  revenu  de  fes 
terres  lui  parut  fuffire  pour  le  rendre 
puilfant.  Sa  bonne  foi ,  fa  modération , 
fon  humanité  le  firent  refpeéter.  Il  ne 
prétendit  jamais  régner,  mais  feule¬ 
ment  établir  l’empire  de  la  raifon. 
Son  fils ,  qui  occupe  aujourd’hui  fa  pla¬ 
ça  ,  a  hérité  de  fes  vertus  ,  comme 
de  fes  biens,  lleft  parvenu  par  l’Agri¬ 
culture  &  le  commerce  des  denrées 
que  produit  fon  territoire,  à  un  tel  de¬ 
gré  de  puiffance  ,  que  les  barbares  fes 
voifins  lui  donnent  tous  le  titre  de 
Roi  qu’il  dédaigne.  Il  ne  prétend  des 
droits  de  la  Royauté  que  le  plus  beau 


de  tous ,  celui  de  faire  du  bien  à  tous 
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les  hommes;  très- content  d’être  le* 
premier  laboureur  &  le  premier  né¬ 
gociant  de  fon  Pays  ,  il  mérite  fans 
doute ,  ainfi  que  fon  pere  ,  un  titre  plus 
grand  que  celui  de  Roi,  celui  de  bien¬ 
faiteur  de  l’humanité. 

Qu’il  me  foit  permis  de  le  dire  ici 
en  paffant;  quelle  différence  entre  de 
tels  hommes, -&  ces  Conquérants  cé¬ 
lébrés,  qui  ont  étonné,  défolé  la  terre*, 
&  qui ,  abufant  du  droit  de  conquête, , 
ont  établi  des  loix  ,  qui  même  après  * 

que  le  genre  humain  a  été  délivré  d’eux, 

* 

perpétuent  encore  les  malheurs  du 
monde  pendant  la  fuite  des  fiecles  !  : 

Camboye  &  Tfiampa. . 


En  fortant  dè  Ponthiamas ,  on  trou» 

i 

ve  au  nord  les  terres  de  Camboye  & 
de  Tfiampa.  Elles  font  naturellement 
de  la  plus  grande  fertilité ,  fur-tout 
celles  de  Camboye,  qui  paroiflen-t  avoir 
été  anciennement  bien  cultivées  ;  mais 


*  ? 
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le  gouvernement  de  ces  deux  petits 
Etats,  n’a  aucune  forme  fiable;  les 
habitants ,  toujours  occupés  à  détruire 
les  tyrans ,  pour  en  recevoir  d’au¬ 
tres,  ont  abandonné  la  culture.  Leurs 
terres  pourroient  êtres  couvertes  de 
riz  &  de  troupeaux ,  &  ils  font  réduits 
à  ne  vivre  que  de  quelques  racines 
qu’ils  arrachent  au  travers  des  ron¬ 
ces  qui  couvrent  leurs  champs. 

Les  voyageurs  trouvent  avec  éton¬ 
nement  à  quelque  diftance  de  la  peu¬ 
plade  de  Camboye ,  les  ruines  d’une 
ancienne  ville  bAtie  en  pierre ,  dont 
l’architefture  a  quelque  rapport  avec 
eelle  de  l’Europe.  Les  terres  des  en¬ 
virons  portent  encore  des  traces  de 
filions  qui  y  furent  autrefois.  En  cet 
endroit,  tout  annonce  que  l’Agricul¬ 
ture  &  les  autres  arts  y  ont  fleuri  ; 
mais  ils  font  difparus  avec  la  nation 
qui  les  poiTédoit.  Celle  qui  habite  au¬ 
jourd’hui  ce  pays,  n’a  aucune  hiftoi- 
re,  aucune  tradition  même  qui  puiffe 
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donner  des  éclaircilTements  à  ce  fa- 
jet. 

Cochinchine. 

Les  Cochinchinois  voifins  de  Cam- 
boye,  du  côté  du  Nord,  voyant  les 
terres  de  ce  Royaume  abandonnées, 
fe  font  emparés,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées,  de  celles  qui  étoient  le  plus  à 
leur  bienféance  ,  &  ils  y  ont  établi 

une  bonne  culture..  La  Province  en- 

\ 

tiere  de  Donnai / ,  ainfi  ufurpée  fur  le 
Camboye ,  eft  aujourd’hui  le  grenier 
de  la  Cochinchine.  Ce  Royaume,  l’un 
des  plus  confidérables  de  la  partie 
orientale  de  l’Afie,  étoit,  il  n’y  a  tout 
au  plus  que  150  ans ,  habité  par  une 
petite  nation  barbare  &  fauvage,  con¬ 
nue  fous  le  nom  de  Loi ,  qui  ne  vivant 
que  de  la  pêche ,  de  racines  &  de 
fruits  naturels  du  pays,,  cultivoient 
peu  les  terres. 

Un  Prince  Tonquinois,  malheureux 
dans  la  guerre  qu’il  eut  à  fouteniç 
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contre  le  Roi  de  Tonquin ,  dont  il 
étoit  le  Maire  du  Palais,  paffa  avec 
fes  foldats  &  ceux  de  fon  parti ,  la 
riviere  qui  fépare  ce  Royaume  de  ce¬ 
lui  de  la  Cochinchine.  Les  fauvages 
qui  poffédoient  ce  pays,  s’enfuirent 
devant  ces  nouveaux  arrivés ,  &  fe 
retirèrent  fur  les  montagnes  de  Tjiam- 
pa .  Après  quelques  années  de  guerre 
contre  leurs  anciens  ennemis  qui  les 
pourfuivirent,  les  Tonquinois  fugitifs 
de  leur  patrie ,  devinrent  paifibles 
poffelfeurs  du  Pays ,  connu  fous  le 
nom  de  Cochinchine  ,  qui  a  200  lieues 
d’étendue  du  Nord  au  Sud,  lur  une 
largeur  médiocre  &  très -inégale  de 
l’Eft  à  l’Oueft.  Alors  ils  fe  livrèrent 
entièrement  à  l’Agriculture  ;  ils  com¬ 
mencèrent  par  cultiver  le  riz,  qui 
étant  la  nourriture  ordinaire  des  peu¬ 
ples  de  l’Afie  ,  eft  une  denrée  de  pre¬ 
mière  néceffité.  Ils  fe  féparerent  en 
petites  peuplades  qui  s’établirent  dans 
les  plaines  fur  les  bords  des  rivières. 
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Bientôt  la  fertilité  du  fol,,  long¬ 
temps  inculte,  récompenfa  leurs  tra¬ 
vaux  par  l’abondance  ;  la  population 
augmenta  en  raifon  du  produit  de  la- 
culture;  les  peuplades  s’étendirent  de 
maniéré  que  toutes  les  plaines  de  cè 
vafte  Pays,  étant  en  valeur,  les  Co- 
chinchinois  ont  été  preffés  de  s’éten¬ 
dre  fur  celles  de  Camboye,  qui  étoient; 
comme  abandonnées.  Je  n’ai  point  vu 
de  pays  où  les  progrès  de  la  popu¬ 
lation  foient  fi  fenfibles  qu’à  la  Co- 
chinchine;  ce  qu’on  peut  attribuer 
non-feulement  au  climat  &  à  l’abon¬ 
dance  des  terres ,  mais  encore  aux 
mœurs  fimples  de  la  nation ,  à  la  vie 
fage  &  laborieufe  des  femmes ,  ainfi 
qu’à  la  multitude  d’excellents  poif- 
fons ,  qui,  avec  le  riz  ,  font  la  nourri¬ 
ture  ordinaire  du  peuple.. 
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Culture  de  différentes  efpeces  de  Riz 
en  Cochinchine. 

Les  Cochinchiuois  cultivent  fix  ef¬ 
peces  de  riz.  Le  petit  riz ,  dont  le  grain 
eft  menu ,  allongé  &  tranfparent  ;  c’eft 
celui  qui  eft  le  plus  délicat ,  &  qu’on 
fait  manger  aux  malades.  Le  gros  riz 
long ,  eft  celui  dont  la  forme  eft  ron¬ 
de.  Le  riz  rouge  ,  ainfi  nommé  parce 
que  le  grain  eft  enveloppé  d’une  peau 
de  couleur  rougeâtre ,  fi  adhérente,  que 
les  opérations  ordinaires  ne  peuvent 
l’en  détacher.  Ces  trois  fortes  de 
grains  font  ceux  dont  le  peuple  fe 
nourrit,  &  qui  font  l’abondance.  Ils 
demandent  de  l’eau ,  &  les  terres  qui 
les  portent  doivent  être  inondées. 

Enfin,  ils  cultivent  deux  autres 
fortes  de  riz  fec,  c’eft -à -dire,  qui 
croiffent  dans  des  terres  feches,  &  qui 
ne  demandent,  comme  notre  froment, 
d’autre  eau  que  celle  de  la  pluie* 
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L’une  de  ces  efpeces  a  le  grain  blanc 
comme  la  neige;  lorfqu’il  eft  cuit,  il 
eft  très-vifqueux  ;  on  l’employe  à  faire 
différentes  pâtes  ,  telles  que  le  Vermi¬ 
celle.  Ils  font  l’un  &  l’autre  un  grand 
objet  de  commerce  pour  la  Chine  ; 
on  ne  les  cultive  que  fur  les  monta¬ 
gnes  &  les  coteaux ,  après  avoir  don¬ 
né  à  la  terre  une  façon  avec  la  bêche. 
On  le  feme  à  la  vérité  comme  nous 
femons  notre  froment,  vers  la  fin  de 
Décembre  ou  dans  les  premiers  jours 
de  Janvier,  temps  auquel  finit  la  fai- 
fon  des  pluies;  il  n’eft  pas  tout-à-fait 
trois  mois  en  terre,  &  il  rapporte 


beaucoup. 

Je  fuis  fondé  à  croire  que  la  cul¬ 
ture  de  ce  grain  précieux  réufiïroit 
en  France,  s’il  nous  étoit  apporté. 
En  1749  &  1750,  je  traverfai  plu¬ 
sieurs  fois  les  montagnes  de  la  Cochin- 
chine ,  où  ce  riz  fe  cultive  ;  elles  font 
très-élevées,  &  la  température  de  l’air 
y  eft  froide.  J’y  obfervai  au  mois  de 
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Janvier  1750  ,  que  le  riz  étoit  très- 
verd,  &  avoit  plus  de  trois  pouces 
de  hauteur,  quoique  la  liqueur  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur  ne 
fût  fur  le  lieu  ,  qu’à  4  degrés  au-def- 
fus  du  point  de  congellation. 

J’emportai  à  notre  Ifle  de  France 
quelques  quintaux  de  ce  grain  ,  qui 
fut  femé  avec  fuccès,  &  rapporta  plus 
qu’en  auroit  fait  aucune  efpece  du 
Pays.  Les  Colons  reçurent  mon  pré- 
fent  avec  d’autant  plus  d’empreife- 
ment ,  que  ce  riz  ,  qui  eft  plus  fécond 
&  de  meilleur  goût,  n’a  pas  befoin 
d’inondation,  &  qu’étant  fur  la  terrée 
15  ou  20  jours  de  moins  que  les  au¬ 
tres  ,  il  peut  être  cueilli  &  fermé  avant 
la  faifon  des  ouragans  ,  qui  emportent 
très-fouvent  les  moilfons  des  autres  ef- 
peces  de  riz.  Ceux-ci  font  plus  tardifs  ; 
ils  demanderoient  des  inondations 
que  le  peu  d’intelligence  des  cultiva¬ 
teurs  n’a  pas  permis  jufqu’à  ce  jour 
de  leur  donner. 
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Il  y  avoit  lieu  d’efpérerque  l’avan¬ 
tage  attaché  A  la  culture  du  riz  fée  , 
engagerait  les  Colons  à  le  cultiver  pré- 
cieufement ,  &  que  de  l’Ifle  de  France 
il  aurait  pu  facilement  nous  être  ap¬ 
porté  par  la  fuite  ;  mais  j’ai  tenté  en 
vain  d’en  tirer  de  cette  Ifle  ;  les  Co¬ 
lons  à  qui  je  me  fuis  adreiïe  n’ont 
pu  m’envoyer  que  du  riz  commun  , 
qui  demande  de  l’eau  &  de  la  cha¬ 
leur.  La  culture  du  riz  fec  a  été  aban¬ 
donnée  comme  les  autres  h  la  mal- 
adreffe  des  efclaves  ,  qui  ont  mêlé  tou¬ 
tes  les  efpeces  de  riz  ;  de  forte  que 
celui  de  Cochinchine  étant  mûr  beau¬ 
coup  plutôt  que  les  autres,  fon  grain 
eft  tombé  avant  la  moifion ,  &  peu 
à  peu  l’efpece  s’en  eft  perdue  dans 
l’Ille.  Aujourd’hui  il  faut  retourner  à 
la  fource  pour  en  avoir.  Un  voyageur 
que  fes  affaires  conduiraient  en  Co¬ 
chinchine  ,  &  qui  enverrait  direéte- 
ment  quelques  livres  feulement  de  ce 
grain  précieux,  pour  en  faire  des  ef- 
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fais  dans  nos  terres ,  mériteroit  cer¬ 
tainement  notre  reconnoiffance. 

Les  Cochinchinois  cultivent  le  riz' 
ordinaire,  à-peu-près  de  la  môme  ma¬ 
niéré  que  les  Malabares  de  la  cote  de 
Coromandel,  Après  avoir  donné  avec 
la  charrue  deux  façons  à  leur  terre , 
ils  fement  le  riz  dans  un  petit  champ 
particulier ,  bien  travaillé  à  la  bêche; 
ils  couvrent  de  quelques  lignes  d’eau 
la  fuperficie  de  ce  champ;  &  dès  que 
le  riz  a  5  à  6  pouces  de  hauteur,  ils 
paffent  la  herfe  fur  leurs  grandes  ter¬ 
res  ,  puis  ils  les  inondent  ;  alors  ils 
arrachent  leur  riz  qui  eft  en  pépiniè¬ 
re  ,  &  le  tranfplantent  dans  de  gran¬ 
des  terres  par  petits  paquets  de  4  à  5 
brins ,  &  à  fix  pouces  de  diftance  les 
uns  des  autres.  Ce  font  ordinaire¬ 
ment  les  femmes  &  les  enfants  qui 
font  cette  opération. 

Leur  charrue  relfemble  à  notre  Tou¬ 
chée  ,  avec  la  différence  que  le  foc  en 
eft  plus  long  &  plus  large.  Us  n’em- 
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ployent  que  des  buffles  à  leur  labour* 
Ces  animaux,  dont  l’efpece  eft  très- 
grande  en  Cochinchine ,  font  plus 
forts  que  les  bœufs  dans  les  pays 
chauds  ,  &  ils  fe  tirent  mieux  des 
boues.  On  les  attele  exactement  com¬ 
me  des  chevaux. 

Les  Cochinchinois  n’ont  aucune 
machine  pour  inonder  leurs  champs, 
mais  ils  n’en  n’ont  pas  befoin  ;  leurs 
plaines  font  dominées  d’un  bout  du 
Royaume  à  l’autre,  par  une  chaîne 
de  hautes  montagnes  ,  remplies  de 
fources  &  de  ruilïeaux,  qui  viennent 
naturellement  inonder  les  terres,  fui- 
yant  que  leur  cours  eft  dirigé. 

Ils  cultivent  encore  plufieurs  for¬ 
tes  de  grains ,  tels  que  le  mai's ,  des 
millets  de  différente  forte ,  plufieurs 
efpeces  de  phaféoles,  des  patates,  des 
inham  ,  &  diverfes  racines  toutes  pro¬ 
pres  à  la  nourriture  de  l’homme  & 
des  animaux.  Mais  la  culture  la  plus 
importante  pour  eux,  après  celle  du 
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riz  ,  eft  la  culture  de  la  canne  à  fucre. 
11  n’eft  aucun  Pays  en  Afie  fi  abon¬ 
dant  en  cette  denrée,  que  le  Royau¬ 
me  de  Cochinchine. 

Cannes  a  fucre  * 

On  y  cultive  deux  fortes  de  can¬ 
nes  ,  l’une  qui  croît  très-grofle  &  très- 
haute  ,  qui  a  des  nœuds  fort  féparés 
les  uns  des  autres,  d’une  couleur  tou¬ 
jours  verte,  d’un  fuc  très-abondant, 
mais  peu  chargée  de  fel.  Cette  efpece 
de  canne  eft  employée  à  nourrir  & 
engraifièr  les  beftiaux. 

Je  remarquerai  ici  qu’il  eft  d’expé¬ 
rience  en  Cochinchine ,  que  de  toutes 
les  denrées  comeftibles  ,  il  n’en  eft  au¬ 
cune  qui  engrailfe  mieux  &  plus 
promptement  les  hommes  &  les  ani¬ 
maux  ,  que  la  canne  mangée  en  verd, 
&  le  fucre  qu’on  en  tire. 

L’autre  efpece  eft  plus  mince ,  plus 
petite ,  a  les  nœuds  plus  ferrés.  Lorf- 
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qu’elle  mûrit ,  elle  prend  une  couleur 
jaune.  Elle  contient  moins  d’eau  & 
de  Tel. 

Lorfque  les  Cochinchinois  veulent 
cultiver  la  canne  à  lucre,  ils  commen¬ 
cent  par  remuer  la  terre  à  deux  pieds 
de  profondeur.  Cette  opération  fe  fait 
avec  la  planche;  puis  ils  plantent  3 
à  3  des  boutons  de  canne  dans  un 
feus  couché ,  à-peu-près  comme  on 
plante  la  vigne  dans  plufieurs  de  nos 
Provinces.  Ces  boutures  font  enfon¬ 
cées  à  environ  1 8  pouces  en  terre , 
plantées  en  échiquiers  ,  à  6  pieds  en¬ 
viron  de  diftance  les  uns  des  autres. 
On  choifit  pour  cette  opération  la  fin 
de  la  faifon  des  pluies ,  afin  que  la 
bouture  foit  arrofée  jufqu’à  ce  qu’elle 
ait  pouffé  des  racines.  Pendant  les  6 
premiers  mois,  on  leur  fait  deux  façons 
à  la  pioche ,  pour  ferfouir  les  herbes  & 
réfeper  le  pied  des  cannes,  en  y  accu¬ 
mulant  la  terre  des  environs. 

Douze  ,  &  quelquefois  quatorze  mois 
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après  la  plantation,  on  fait  la  première 
récolte.  Les  cannes  qui  avoient  été 
plantées  à  iix  pieds  de  diftance ,  ont 
tellement  tallé ,  qu’on  ne  peut  plus 
entrer  dans  le  champ  que  le  fer  à  la 
main  pour  s’ouvrir  un  paffage. 

La  canne  coupée  &  liée  en  fagot 
.le  tranfporte  au  moulin  pour  en  ex¬ 
primer  le  fuc.  Je  ne  décrirai  point  ici 
la  forme  de  ces  machines  qui  relfem- 
hleut  beaucoup  A  celles  de  nos  Colo¬ 
nies  de  l’ Amérique.,  dans  lefquelles  , 
au  défaut  d’eau  ,  on  employé  des  bœufs 
&  des  mulets  pour  mettre  en  mou¬ 
vement  les  deux  cylindres  entre  lef- 
quels  on  fait  paffer  les  cannes  à  fucre. 
Ces  artifices  ont  été  décrits  par  plu¬ 
sieurs  Voyageurs. 

Le  fuc  de  la  canne  étant  exprimé, 
le  Cochinchinois  le  fait  bouillir  quel¬ 
ques  heures  dans  de  grandes  chaudiè¬ 
res,  pour  faire  évaporer  au  moins  une 
partie  de  fon  eau,  puis  il  le  tranf¬ 
porte  au  marché  le  plus  voifin ,  pour 
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,  le  vendre  en  cet  état.  Ici  fmiifent  l’in- 
dnftrie  &  les  profits  du  cultivateur 
Cochinchinois.  Des  marchands  achè¬ 
tent  ce  fuc ,  qui  relTemble  encore  à 
de  l’eau  pure;  ils  le  font  cuire  de  nou¬ 
veau  j  &  jettant  dans  les  chaudières 
quelques  matières  alkalines,  celles  que 
la  cendre  des  feuilles  de  mufa  ou  banna- 
nier,  &  de  la  chaux  de  coquillage;  les 
Cochinchinois  n’en  connoilfent  point 
d’autre;  ces  ingrédients  occafionnent 
dans  les  chaudières  une  écume  con- 
lîrable,  queleraffineurafoin  d’enlever. 
L’aftion  des  alkalis  hâte  la  féparation 
du  fel  d’avec  l’eau;  enfin  ,  à  force  d’é- 
bulition,  ils  réduifent  le  fuc  de  la  can¬ 
ne  en  confiftance  de  fyrop.  Dès  que 
ce  fyrop  commence  à  perler ,  on  le  dé¬ 
cante  dans  un  grand  vailfeau  de  ter¬ 
re  >  oii  on  le  lailfe  fe  rafraîchir  envi¬ 
ron  une  heure.  Bientôt  le  fyrop  lailfe 
paroître  à  fa  fuperficie  une  croûte  en¬ 
core  molle  &  de  couleur  jaunâtre;  alors 
on  ne  perd  pas  un  moment  pour  la 

vuider 
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vuider  dans  un  vafe  conique ,  qu’on 
nomme  forme.  Sans  l’opération  inter¬ 
médiaire  du  rafraîchi Hoir ,  le  fyrop  fe 
durciroiten  maffe  ,  &  n’étant  pas  grai- 
né,  manqueroit  d’une  qualité  effen- 
tielle  au  lucre. 

Les  formes  des  fucreries  Cochin- 
chinoifes  font  ,  comme  celles  de  nos 
Colonies  Américaines ,  de  terre  cuite, 
de  la  hauteur  d’environ  3  pieds  ,  per¬ 
cées  à  leur  extrémité  aiguë ,  &  con¬ 
tiennent  ordinairement  40  à  50  livres 
de  fucre.  Ces  formes  remplies  fe  pla¬ 
cent  fur  des  vafes  de  terre ,  dont  l’ou¬ 
verture  eft  proportionnée  pour  pouvoir 
y  introduire  la  pointe  de  la  forme  ; 
ils  doivent  être  alfez  grands  pour  con¬ 
tenir  le  fyrop  grolfier  qui  découle  du 
fucre  au  travers  de  quelques  brins  de 
paille,  qui  bouchent  imparfaitement 
la  petite  ouverture  de  la  forme. 

Lorfqu’on  juge  que  le  fyrop  a  pris 
la  confiftance  de  fel ,  dans  toute  la 
capacité  du  vafe  qui  le  contient,  alors 
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on  le  terce  pour  le  blanchir  &  le  pu¬ 
rifier. 

On  délaye  dans  un  baquet  une  ter¬ 
re  fine,  blanchâtre  &  argilleufe,  avec 
affez  d’eau  pour  que  cette  boue  ainfi 
préparée  n’ait  pas  beaucoup  de  con- 
fiftance  ;  puis  avec  une  truelle,  on  met 
l’épailfeur  d’environ  deux  doigts  fur 
le  fucre ,  dans  le  vuide  que  ce  fel  a 
laiiTé  à  l’ouverture  de  la  forme  en  fe 
condenfant,  &  en  fe  purgeant  de  fon 
fyrop  greffier  ;  l’eau  enveloppée  de 
terre  ne  pénétré  que  peu-à-peu  l’in¬ 
térieur  du  fucre ,  le  lave  &  entraîne 
infenfiblement  le  fyrop  le  plus  adhé¬ 
rent  avec  toutes  les  parties  étrangè¬ 
res  au  fel.  Lorfque  la  terre  s’eft  en¬ 
durcie,  on  la  remplace  avec  de  la  nou¬ 
velle  terre  délayée  comme  la  premiè¬ 
re.  Cette  opération  qui  dure  environ 
12  à  15  jours,  eft  la  même  en  Cochin- 
chine,  que  dans  nos  Colonies  d’Améri¬ 
que  ;  mais  quelques  raffineurs  Cochin- 
chinois  ont  une  autre  méthode. 
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Au-lieu  de  terre  délayée,  ils  cou¬ 
pent  en  petits  morceaux  le  tronc  d’un 
mufa  ou  bananier ,  &  rangent  ces  mor¬ 
ceaux  fur  le  fucre.  Le  tronc  du  mufa 
eft  très-aqueux  :  fon  eau  a  une  qua¬ 
lité  déterfive  ;  elle  n’échappe  des  fibres 
qui  l’enveloppent  que  par  de  très-pe¬ 
tites  gouttes.  Ceux  qui  fuivent  cette 
méthode  prétendent  que  leur  opéra¬ 
tion  eft  moins  longue,  &  que  le  fu¬ 
cre  blanchit  mieux. 

Les  Cochinchinois  ne  donnent  point 
d’autre  préparation  à  leur  fucre;  ils 
ne  connoiffent  pas  l’ufage  des  étuves 
qui  paroiffent  néceflaires  dans  les  raf¬ 
fineries  de  l’Amérique.  Après  l’avoir 
terré  fuffifamment,  ils  le  vendent  dans 
les  marchés  publics  ,  fur- tout  aux 
Chinois  &  aux  autres  étrangers  qui 
viennent  dans  leur  port,  attirés  par 
la  modicité  du  prix  de  cette  denrée  , 
qui  ne  fe  trouve  nulle  part  à  fi  bon 
.marché  qu’en  Cochinchine. 

Le  fucre  blanc  de  première  qualité  , 
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fe  vend  ordinairement  dans  le  port  de 
Faifo  ,e n  échange  d’autres  marchandi- 
fes,  à  raifon  de 3 piaftes  ou  1 5  livres  de 
notre  monnoie ,  le  quintal  Cochinchi- 
nois  qui  équivaut  à  150  L.,  200  de 
nos  livres ,  poids  de  marc.  Le  com¬ 
merce  de  cette  denrée  eft  immenfe. 
La  Chine  feule,  dont  les  terres  n’en 
produifent  pas  affez  pour  fa  confom- 
mation ,  en  tire  de  Cochinchine  plus 
de  40  mille  tonneaux  toutes  les  an¬ 
nées  ;  on  fait  que  le  tonneau  de  mer 
eft  de  2  milliers. 

Il  faut  remarquer,  Meffieurs,  que 
la  Cochinchine  qui  produit  cette  den¬ 
rée  en  fi  grande  abondance  &  à  fi  bas 
prix ,  étant  un  Royaume  nouveau , 
doit  être  regardé  en  quelque  maniéré 
comme  une  Colonie;  remarquons  aulfi 
que  la  canne  à  fucre  y  eft  cultivée  par 
des  hommes  libres,  que  tous  les  tra¬ 
vaux  de  la  cuite  &  de  la  raffinerie 
font  exécutés  par  des  mains  libres. 
Comparons  enfuite  le  prix  de  la  den- 
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rée  Cochinchinoife  ,  avec  celui  de  la 
môme  denrée  cultivée  &  préparée  par 
de  malheureux  efclaves  dans  les  Co¬ 
lonies  Européennes,  &  jugeons  fi,  pour 
tirer  du  fucre  de  nos  poffeffions ,  il 
étoit  néceffaire  d’autorifer  par  une 
loi  l’efclavage  des  Africains  tranfpor- 
tés  en  Amérique. 

Après  ce  que  j’ai  vu  en  Cochinchi- 
ne ,  je  ne  puis  douter  que  des  culti¬ 
vateurs  libres  ,  à  qui  on  auroit  parta¬ 
gé  fans  réferve  les  terres  de  l’Amé¬ 
rique  ,  ne  leur  euffent  fait  rapporter 
le  double  du  produit  qu’en  tirent  les 
efclaves. 

Qu’a  donc  gagné  l’Europe  policée, 
l’Europe  fi  éclairée  fur  les  droits  de 
l’humanité ,  en  autorifant  par  fes  dé¬ 
crets  les  outrages  journaliers  faits  à  la 
nature  humaine  dans  nos  Colonies, 
en  permettant  d’y  avilir  les  hommes 
au  point  de  les  regarder  abfolument 
comme  des  bôtes  de  charge?  La  loi  de 
l’efclavage  a  été  auiïi  contraire  à  fes 
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inteiêts  qu  à  la  loi  naturelle  &c  â  fort 

honneur  j  je  l’ai  remarqué  pluiîeurs 
fois. 

La  liberté  &  la  propriété  font  les 
fondements  de  l’abondance  &  de  la 
bonne  Agriculture  ;  je  ne  l’ai  vu  flo- 
ri liante  que  dans  les  Pays  où  ces  deux 
droits  de  l’homme  étoient  bien  établis, 
î.a  terre  qui  multiplie  fes  dons  avec 
une  efpece  de  prodigalité  fous  des  cul¬ 
tivateurs  libres,  femble  fe  deffécher 
même  par  la  fueur  des  efclaves.  Ainfi 
1  a  voulu  l’Auteur  de  la  nature ,  qui  a 
créé  l’homme  libre  ,  &  lui  a  abandon¬ 
né  la  terre  avec  ordre  que  chacun 
cultivât  fa  poflelfion  à  la  fueur  de  fon 
front,  mais  avec  liberté. 

Les  Cochinchinois  fuivent  plufieurs 
autres  cultures  très-importantes ,  foit 
pour  leurs  fabriques  intérieures  ,  foit 
pour  leur  commerce  au-dehors. 

Ils  cultivent  le  cotonier,  le  mû¬ 
rier,  le  poivrier,  l’arbre  de  vernis, 
l’are quier ,  le  thé,  l’indigo,  1  efaffra. 
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nam,  & ,  ce  qui  leur  eft  particulier,  une 
plante  qu’ils  nomment  tfai ,  qui  étant 
mile  en  fermentation  comme  celle  de 
l’indigo  ,  fournit  abondamment  une 
fleur  de  couleur  verte ,  qui  feule  donne 
en  teinture  un  verd  d’êméraude  très- 
folide. 

Cette  plante  feroit  un  prêfent  bien 
eflentiel  à  faire  à  nos  Colonies  d’A¬ 
mérique.  Je  ferois  trop  long  fl  j’en- 
treprenois  de  décrire  ici  les  procédés 
de  toutes  ces  différentes  cultures.  Ils 
feront  la  matière  de  quelques  autres 
mémoires. 

En  général,  les  Cochinchinois  pof- 
fedent  d’excellentes  terres ,  &  ils  les 
cultivent  bien.  Leurs  montagnes  font 
prefque  toutes  en  friche,  parce  que 
la  population  n’eft  pas  môme  allez  con- 
fidérable,  pour  mettre  en  valeur  tou¬ 
tes  les  plaines  qu’ils  ont  pvifes  fur 
le  Camboye.  Ils  tirent  néanmoins  de 
ces  montagnes  le  bois  d’aigle  ou  d’a- 
loès,  qui  eft  le  parfum  le  plus  précieux 

E  iv 


* 


J  °4  Etat  de  l’Agriculture 

qu  il  y  ait  fur  la  terre;  le  bois  de  fa- 
pan  ,  qui  eft  le  môme  que  celui  de  Bré- 
fil ,  &  la  canelle  en  petite  quantité  , 
mais  bien  fupérieure  en  qualité  à  celle 
de  l’Ifle  de  Ceylan. 

Les  Chinois  la  payent  3  &  4  fois 
plus  que  celle  qui  leur  eft  apportée 
de  cette  Iile  par  les  Hollandois.  Ils 
tirent  des  bois  admirables  pour  la  me- 
nuiferie,  tel  que  le  bois  de  rofe  ;  d’ex¬ 
cellents  pour  la  conftruftion ,  tel  que 
le  the ,  qui  eft  préféré  pour  conftruire 
les  galeres  royales,  qui  font  toujours 
au  nombre  de  cent ,  &  dans  iefquelles 
on  n’a  rien  à  defner,  tant  pour  la  cou¬ 
pe,  que  pour  la  folidité  &  la  magni¬ 
ficence.  Enfin ,  ils  tirent  des  forêts 
&  des  montagnes  qu’elles  couvrent , 
l’ivoire,  le  mufc ,  la  cire,  le  fer  & 
l’or  en  très-grande  abondance. 

Ces  mêmes  montagnes  font  pleines 
de  gibier,  tels  que  cerfs,  gafelles , chè¬ 
vres  fauvages,  paons,  faifans,  &c. 
La  chafle  eft  libre ,  mais  dangereufe  , 
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à  caufe  de  la  quantité  de  tigres ,  d’é¬ 
léphants  ,  de  rhinocéros ,  &  d’autres 
animaux  carnaffiers  ou  malfaifants  , 
dont  les  forêts  font  pleines. 

La  mer  qui  baigne  leurs  côtes  abon¬ 
de  en  excellents  poilfoos ,  ainfi  que 
leurs  rivières.  La  pêche  eft  libre ,  &  les 
Cochinchinois  s’y  adonnent  beaucoup. 
J’ai  déjà  dit  que  le  poilfon  étoit  avec  le 
riz,  la  principale  nourriture  du  peuple. 

Les  animaux  domeftiques  qu’ils  éle- 
vent,  font  le  cheval  pour  les  voya¬ 
ges,  le  buffle  pour  les  labours,  le 
bœuf,  le  cochon ,  la  chevre,  des  pou¬ 
les  d’une  très-grande  efpece,  des  oies 
&  des  canards  pour  leur  nourriture. 
Tous  ces  animaux  réuffirent  très-bien, 
&  fe  trouvèrent  en  abondance.  Le 
Roi  s’eft  réfervé  à  lui  feul  le  droit  de 
nourrir  des  éléphants  pour  la  guerre , 
&  c’eft  un  droit  qui  n’eft  pas  à  en¬ 
vier.  Il  en  entretient  ordinairement 
400 ,  qui  lui  coûtent  plus  que  ne  fe- 
roient  4000  foldats.  Les  Cochinchi- 
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nois  ont  peu  de  bons  fruits;  l’ananas 
&  les  orangers  de  différentes  fortes , 
font  les  meilleurs  de  leur  Pays.  Ils 
ne  cultivent  pas  la  vigne ,  quoiqu’elle 
mit  une  production  naturelle  de  leurs 

terres.  Ils  ne  lont  pas  riches  en  légu¬ 
mes  ,  de  forte  que  leurs  vergers  & 
leurs  jardins  font  très  -  peu  de  chofe. 
Ils  fe  font  attachés  jufqu’à  ce  jour  aux 
cultures  effentielles. 

Quoique  l’Agriculture  delà  Cochin- 
chine  ne  foit  pas  encore  parvenue  au 
degié  de  perfection  où  elle  pourroit 
ttre  pouffée  dans  d’auffi  excellentes 
terres,  les  mœurs  de  la  nation  lui  font 
tiès -favorables  ,  &  on  doit  convenir 
qu’elle  eft  floriffante.  Le  peuple  Co- 
chinchinois  eft  doux ,  hofpitalier ,  fru¬ 
gal  ,  laborieux.  On  ne  voit  aucun  men¬ 
diant  dans  le  Pays ,  on  n’y  entend 
parler  ni  de  vols ,  ni  de  meurtres. 

Un  étranger  peut  parcourir  le  Royau¬ 
me  du  Nord  au  Sud ,  excepté  la  Ca¬ 
pitale,  fans  craindre  d’être  infulté.  Il 
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fera  reçu  par -tout  avec  une  curiofi- 
té  importune  ,  mais  avec  bonté.  J’ai 
vu  chez  cette  nation  un  uiuge  fingu- 
lier ,  &  qui  prouve  bien  la  bonté  de 
fon  caraétere.  Un  Cochinchinois  qui 
voyage  ,  &  qui  n’a  pas  de  quoi  payer 
fa  nourriture  dans  les  auberges ,  en¬ 
tre  dans  la  première  maifon  de  la  peu¬ 
plade  où  il  fe  trouve  ;  perfonne  ns 
lui  demande  ce  qu’il  veut ,  il  ne  dit 
rien  à  perfonne ,  il  attend  en  filence 
l’heure  du  repas.  Dès  que  le  riz  eft 
fervi,  il  s’approche,  fe  met  à  table 
avec  les  gens  de  la  maifon ,  mange , 
boit  &  s’en  va  fans  que  perfonne  lui 
ait  fait  aucune  queftion  ,  ni  fans  qu’il 
ait  dit  une  feule  parole.  On  a  vu  que 
c’étoit  un  homme,  &  par  conféquent 
un  frere  qui  pouvoit  être  dans  le  be- 
foin,  on  l’a  reçu  fans  autre  informa¬ 
tion. 

Les  fix  premiers  Rois  fondateurs 
de  la  Monarchie  ,  gouvernèrent  la  na¬ 
tion  comme  un  pere  gouverne  fa  fa- 
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mille ,  ils  établirent  l’empire  de  la  feule 
loi  naturelle  en  lui  obéiifant  les  pre» 
miei s.  Chefs  d’une  grande  famille 
de  laboureurs ,  ils  donnèrent  l’exem¬ 
ple  du  labourage  ;  ils  honorèrent  & 
protégèrent  l’Agriculture  ,  comme  le 
travail  le  plus  utile  &  le  plus  digne 
de  1  homme.  Us  ne  demandèrent  ja¬ 
mais  à  leurs  fujets  qu’une  feule  offran¬ 
de  annuelle ,  pour  fournir  aux  fraix 
de  leur  défenfe ,  contre  les  Tonqui- 
nois  leurs  ennemis. 

Cette  impofition  unique  étoit  répar¬ 
tie  avec  équité  fur  les  têtes.  Chaque 
homme  en  état  de  travailler  la  terre 
payoit  au  Magifirat  pour  le  Prince , 
une  tomme  modique  proportionnée  à 
la  conftitution  de  fon  corps  ,  à  la  force 
de  fes  bras,  &  rien  de  plus.  C’eft  fous 
leur  régné  que  la  nation  s’eft  fi  fort 
multipliée  à  l’aide  de  l’abondance  , 
fournie  par  la  culture  des  terres.  Tant 
qu’ils  vécurent,  les  claufes  du  con¬ 
trat  palfé  fur  les  rives  du  fleuve  qui 
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fépare  le  Tonquin  de  la  Cochinchine, 
entre  les  chefs  de  leur  famille  &  le 
parti  qui  l’accompagnoit  dans  fa  re¬ 
traite,  furent  reiigieufement  obfervées. 
C’eft  à  cette  fidélité  réciproque  que  la 
Cochinchine  doit  l’état  floriflant  de 
fa  population ,  de  fon  Agriculture,  & 
fa  puiflance.  Leur  fucceffeur  qui  ré¬ 
gné  aujourd’hui  a  hérité  de  la  bon¬ 
té  de  leur  cœur  ;  mais  il  a  la  foi- 
blelfe  de  fe  lailfer  maîtrifer  par  ceux 
qui  fe  difent  fes  efclaves.  Ces  mal¬ 
heureux  ont  eu  l’art,  de  féparer  l’in¬ 
térêt  du  Prince,  de  celui  de  fes  fujets. 
Ils  lui  ont  infpiré  la  foif  des  richelîés 
particulières.  L’or  abondant  tiré  des 
mines  fous  fon  régné ,  a  commencé 
par  faire  négliger  l’Agriculture.  Bien¬ 
tôt  introduit  dans  le  palais ,  il  a  été 
fuivi  de  la  corruption  &  du  luxe  qui 
en  eft  la  preuve. 

Le  Prince  a  été  infenfiblement  ame¬ 
né  à  méprifer  les  habitations  fimples 
de  fes  ancêtres.  Il  lui  a  fallu  un  pa- 
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lais  d’une  lieue  de  circonférence,  en¬ 
fermé  par  une  muraille  de  briques  ,  & 
bâti  fur  le  modèle  de  celui  de  Pékin. 
1600  pièces  de  canon  qui  entourent  ce 
palais ,  annoncent  au  peuple  la  perte 
prochaine  de  fes  droits  &  de  fa  liberté. 

11  a  fallu  palais  d’hyver,  palais  d’été, 
&  palais  d’automne. -Pour  fournir  à 
tant  de  dépenfes  ,  l’ancienne  impofi- 
tion  n’a  pas  fuffi  ;  on  l’a  augmentée; 
on  en  a  imaginé  de  nouvelles ,  qui  n’é¬ 
tant  plus  des  offrandes  volontaires , 
ne  peuvent  être  levées  que  par  la  for¬ 
ce  ,  &  avec  tout  l’attirail  de  la  tyran¬ 
nie.  LesCourtifans,  intéreffés  à  la  cor¬ 
ruption  du  chef,  lui  ont  donné  le  ti¬ 
tre  de  Roi  du  ciel ,  vous  T  foi  ;  à  force 
de  fe  l’entendre  donner,  il  a  cru  pou¬ 
voir  le  prendre. 

Pourquoi  ,  me  dit -il  un  jour  lui. 
môme  ,  ne  viens-tu pas plus  fouvent  faire 
ta  cour  au  Roi  du  ciel  ? 

Ces  hommes  adroits  qui  affîegent 
toutes  les  portes  du  palais ,  ont  eu 
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l’habileté  de  fe  fouftraire  à  la  juin  ce 
ordinaire  des  Magiflrats  ;  &  ils  profi¬ 
tent  de  cette  exemption  pour  aller 
dans  les  Provinces  vexer  &  piller  les 
laboureurs. 

J’ai  vu  le  long  des  grands  che¬ 
mins  ,  des  villages  entiers  nouvelle¬ 
ment  abandonnés  de  leurs  habitants, 
opprimés  par  des  corvées  continuel¬ 
les,  les  terres  des  environs  retom- 
boient  en  friche.  Au  milieu  de  ce 
défordre  naifiant,  le  Prince  dont  le 
cœur  a  été  furpris,  &  qui  ignore  feul 
les  indignités  de  ceux  qui  l’environ¬ 
nent  ,  conferve  encore  du  refpeét  pour 
les  anciennes  mœurs  ;  il  ne  donne 
plus  comme  fes  aïeux,  l’exemple  du 
labourage ,  mais  fon  intention  eft  de 
protéger  l’Agriculture. 

Je  l’ai  vu  à  la  nouvelle  année,  pré- 
fider  avec  la  fimplicité  de  fes  ancêtres 
à  l’affemblée  générale  de  la  nation, 
qui  fe  tient  annuellement  ce  jour-là  ' 
en  plein  champ,  pour  y  renouveller 
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le  ferment  réciproque  de  l’obferva- 
tion  du  contrat  primordial ,  qui  l'a 
établi  le  pere  de  fon  peuple,  en  lui 
donnant  un  feul  droit;  mais  le  plus 
beau  de  tous,  eft  celui  de  rendre  fa 
nation  heureufe. 

Lorfqu’il  parle  de  fes  fujets,  il  ne 
les  appelle  encore  que  fes  enfants.  Je 
l’ai  vu  affilier  comme  fimple  particu¬ 
lier  à  l’alfemblée  annuelle  de  fa  fa¬ 
mille,  fuivant  l’ancien  ufage  de  la  na¬ 
tion,  alfemblée  à  laquelle  préfide  tou¬ 
jours  le  plus  ancien,  fans  égard  aux 
dignités  de  ceux  qui  ont  moins  d’âge  ; 
mais  il  m’a  paru  qu’il  n’y  avoit  dans 
cette  pratique  que  de  la  formalité.  On 
conçoit  aifément  que  là  où  le  Roi 
du  ciel  fe  préfente ,  les  hommes  ne 
font  rien. 

Il  eft  vrai  que  la  corruption  n’a 
pas  généralement  gagné  le  peuple  qui 
conferve  fes  mœurs.  Elle  eft  encore 
renfermée  dans  le  palais  &  dans  la 
Capitale  ;  mais  la  fource  eft  trop  éle- 
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vée  pour  que  fes  eaux  empoifonnées 
ne  coulent  pas  dans  les  plaines.  C’eft 
toujours  par  les  chefs  que  commence 
la  corruption  d’un  peuple. 

Lorfqu’elle  aura  gagné  tous  les  états, 
lorfque  les  fondements  de  l’Agricultu¬ 
re  ,  la  liberté  &  la  propriété  déjà  atta¬ 
quées  par  les  Grands  ,  auront  été  ren- 
verfées ,  lorfque  la  profeffion  de  labou¬ 
reur  fera  devenue  par  degrés  la  plus 
mêprifée  &  la  moins  lucrative ,  que 
deviendra  alors  l’Agriculture?  Sans 
une  Agriculture  floriffante ,  que  de¬ 
viendra  tout  ce  peuple  multiplié  fous 
fôn  ombre  ;  que  deviendront  &  le 
Prince  &  les  fujets? 

Ils  deviendront  ce  qu’eft  devenue 
la  nation  qui  a  poffédé  le  Pajrs  avant 
eux ,  &  môme  avant  les  Sauvages  qui 
le  cédèrent  aux  Coch inchinois;  il  ne 
refte  de  cette  nation  que  les  ruines 
d’une  muraille  immenfe  qu’on  trouve 
auprès  de  la  Capitale ,  &  qui  paroî-t 
avoir  été  l’enceinte  d’une  grande  ville. 
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Aucune  hifloire  ,  aucune  tradition  n’a 
conlervé  la  mémoire  du  peuple  qui 
bâtit  autrefois  çette  muraille  avec  des 
briques  ,  d’une  forme  telle  qu’il  ne 
s’en  voit  pas  dans  le  relie  de  l’Afie. 
A  voir  la  corruption  qui  menace  les 
mœurs  des  Cochinchinois ,  on  doit 
préfumer  que  leur  Agriculture  dimi¬ 
nuera  au-lieu  d’augmenter ,  quelques 
efforts  qu’ils  puilTent  faire  pour  la 
fou  tenir. 

Chine. 

je  m’approche  du  terme  de  mes 
voyages.  En  quittant  les  côtes  de  la 
Cochinchine ,  en  faifant  voile  au  Nord- 
Eft,  la  route  me  conduit  en  Chine, 
que  les  Cochinchinois  fes  voifins  nom¬ 
ment  avec  refpeft,  le  Royaume  de  la 
grande  lumière ,  Nufe  d' ai  Ming.  Après 
quelques  jours  de  navigation,  je  ne 
découvre  encore  aucune  terre,  &  j’ap- 
perçois  à  l’horifon  une  forêt  de  mâts  ; 
une  multitude  innombrable  de  bateaux 
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couvre  la  mer.  Ce  font  deg  milliers  de 
pêcheurs ,  qui  cherchent  dans  les  eaux 
la  nourriture  d’un  grand  peuple.  Je 
découvre  enfin  les  terres,  &  j’avance 
jufqu’à  l’embouchure  du  Tigre ,  tou¬ 
jours  au  milieu  des  pêcheurs  qui  jet¬ 
tent  leurs  filets  de  toute  part.  J’en¬ 
tre  dans  la  riviere  de  Canton  ;  elle 
eft  peuplée  comme  la  terre.  Ses  deux 
rives  font  bordées  de  bâtiments  à  l’an¬ 
cre;  une  quantité  prodigieufe  de  ba¬ 
teaux  la  parcourent  dans  tous  les  fens 
à  la  rame  &  à  la  voile ,  &  s’échap¬ 
pent  aux  yeux  en  entrant  dans  des  ca¬ 
naux  creufés  de  mains  d’hommes ,  au 
travers  des  campagnes  à  perte  de  vue, 
que  ces  canaux  arrofent  &  fertilifent. 
Des  champs  immenfes  couverts  de 
riches  moiffons ,  au  milieu  defquels 
s’élèvent  de  tous  côtés  des  villages 
très -bien  bâtis,  ornent  le  fond  du 
tableau.  Des  montagnes  coupées  en 
terrafles ,  &  taillées  en  amphithéâtres 
en  forment  le  lointain. 
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J  arrive  à  Canton;  nouveau  fpec- 
tacle  :  le  bruit,  le  mouvement,  la 
foule  augmentait:  la  terre  &  les  eaux, 
tout  efl:  couvert  d’hommes.  Etonné 
d  une  lî  grande  multitude ,  je  m’in¬ 
forme  du  nombre  des  habitants  de 
Canton  &  de  fes  fauxbourgs  ;  d’après 
les  diiiérents  rapports ,  je  juge  que 
cette  ville  ne  contient  pas  moins  de 
huit  cents  mille  âmes.  Ma  furprife 
augmente  en  apprenant  qu’à  5  lieues 
au  nord  de  Canton,  on  trouve  en  re¬ 
montant  ia  riviere,  un  village  nemmê 
Fachan ,  qui  contient  un  million  d’ha¬ 
bitants,  &  que  tout  ce  vafte  Empire 
qui  a  environ  6co  lieues  du  Nord  au 
Sud,  &  autant  de  l’Eft  à  l’Oueft,eft 
couvert  d’un  peuple  innombrable. 

Par  quel  art  la  terre  peut-elle  four¬ 
nir  la  fubfiftance  à  une  fi  nombreufe 
population?  Les  Chinois  polfedent- 
ils  quelque  fecret  pour  multiplier  les 
grains  &  les  denrées  qui  nourrilYent 
l’homme  ?  Pour  me  tirer  de  mon  in- 
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certitude,  je  parcours  les  campagnes, 
je  m’introduis  chez  les  laboureurs,  qui 
en  général  font  aifés ,  polis ,  affables , 
communément  un  peu  lettrés  &  inf- 
truits  des  ufages ,  comme  les  habitants 
des  villes.  J’examine ,  je  fuis  leurs 
opérations ,  &  je  vois  que  tout  leur 
fecret  confifte  à  bien  amander  leur 
terre,  à  la  remuer  profondément  dans 
les  temps  convenables ,  à  l’enfemencer 
à  propos ,  à  mettre  en  valeur  toute 
terre  qui  peut  rapporter  quelque  cho- 
fe ,  &  à  préférer  à  toute  autre  cul¬ 
ture  celle  des  grains  qui  font  de  pre¬ 
mière  néceffité. 

Ce  fyftême  d’ Agriculture ,  au  der¬ 
nier  article  près ,  parolt  être  le  même 
que  celui  qui  eft  répandu  dans  tous 
nos  Ouvrages  anciens  &  modernes-, 
qui  ont  traité  cette  matière  ;  il  eft 
connu  de  nos  plus  fimples  laboureurs; 
mais  ce  qui  étonnera  l’Agriculteur  Eu- 
opéen  le  plus  habile ,  fera  d’appren¬ 
dre  que  les  Chinois  n’ont  aucune 
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prairie ,  ni  naturelle ,  ni  artificielle, 
&  qu’ils  ne  connoiflent  pas  les  ja¬ 
chères ,  c’elt-à-dire,  qu’ils  ne  laiffent 
jamais  repofer  les  terres. 

Les  laboureurs  Chinois ,  regarde- 
roient  une  prairie  quelconque  comme 
une  terre  en  friche.  Ils  mettent  tout 
en  grain,  &  par  préférence,  les  terres 
qui ,  comme  celles  que  nous  facrifions 
en  prairies,  font  plus  baffes,  &  par 
conféquent  plus  fertiles  ,  peuvent  être 
arrofées  ;  ils  prétendent  qu’une  me- 
fure  de  terre  enfemencée  en  grains 
rendra  autant  de  paille  pour  nourrir 
les  animaux  ,  qu’elle  auroit  rendu  de 
foin,  &  que ,  par  leur  méthode ,  on 
gagne  tout  le  produit  en  grains  pour 
nourrir  des  hommes ,  fauf  à  parta¬ 
ger  avec  les  animaux  une  petite  par¬ 
tie  de  ce  grain,  s’il  s’en  trouve  du 
fuperflu.  Voilà  leur  fyftême  fuivi  d’un 
bout  de  l’Empire  à  l’autre  depuis  l’o¬ 
rigine  de  la  Monarchie ,  confirmé  par 
l’expérience  de  plus  de  40  fiecles', 
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chez  la  nation  du  monde  la  plus  at¬ 
tentive  à  fes  intérêts. 


Ce  qui  rend  ce  plan  d’ Agriculture 
plus  inconcevable ,  c’eft  de  voir  que 
leurs  terres  ne  fe  repofent  jamais. 
Les  citoyens  zélés  qui  travaillent  de¬ 
puis  quelques  années  à  ranimer  par¬ 
mi  nous  cet  art  fi  négligé,  ont  regar¬ 
dé  comme  le  premier  &  le  meilleur 


de  tous  les  moyens,  la  multiplication 
des  prairies  artificielles  au  défaut  des 


naturelles,  pour  pouvoir  fournir  aux 
engrais ,  fans  ofer  néanmoins  en  efpê- 
rer  la  fuppreffion  des  jachères,  à  quel¬ 
que  point  que  fût  jamais  porté  la 
multiplication  des  prairies. 

Ce  fyftême  qui  paroît  le  plus  plau- 
fible  de  ceux  qu’ils  ont  imaginé  ,  ce¬ 
lui  qui  femble  avoir  été  le  mieux  reçu 
de  nos  Agriculteurs ,  eft  néanmoins 
contredit  par  l’expérience  confiante 


de  la  plus  grande,  de  la  plus  ancien 


ne  nation  Agricole  qu’il  y  ait  fur  la 
terre ,  &  qui  regarde  l’ufage  des  prar- 
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ries  &  clés  jachères  comme  un  abus 
nuifible  à  l’abondance  &  à  la  popula¬ 
tion  j  qui  font  après  tout  l’unique  ob¬ 
jet  de  l’Agriculture. 

Un  laboureur  Chinois  ne  pourrait 
s’empêcher  de  rire ,  li  on  lui  difoit , 
que  la  terre  a  befoin  de  repos  à  cer¬ 
tain  terme  fixe  ;  il  dirait  certainement 
que  nous  fommes  loin  du  but,  s’il 
pouvoit  lire  nos  Traités  anciens  & 
modernes ,  nos  fpéculations  merveil- 
leufes  fur  l’Agriculture.  Et  que  ne  di- 

4 

roit-il  pas,  s’il  voyoit  nos  landes,  une 
partie  de  nos  terres  en  friche,  une 
autre  employée  en  cultures  inutiles , 
le  refte  mal  travaillé  ;  fi  parcourant 
nos  campagnes,  il  voyoit  la  mifere  ex¬ 
trême  ,  &  la  barbarie  de  ceux  qui  les 
cultivent?  Les  terres  Chinoifes,  en 
général  ,  ne  font  pas  de  meilleure 
qualité  que  les  nôtres  ;  on  en  voit 
comme  chez  nous  de  bonnes  ,  de  mé¬ 
diocres  &  de  mauvaifes  ;  de  terres 
fortes  &  légères  ;  des  terres  argilleufes 
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&  des  terres  oti  le  fable  ,  les  pierres 
&  les  cailloux  dominent. 

Toutes  ces  terres  rapportent  an¬ 
nuellement,  môme  dans  les  Provin¬ 
ces  du  Nord,  une  &  deux  fois  l’année, 
quelques-unes  môme  cinq  fois  en  deux 
années ,  dans  les  Provinces  méridio¬ 
nales  ,  fans  jamais  fe  repofer  depuis 
plufieurs  milliers  d’années  qu’elles 
font  mifes  en  valeur. 

Les  Chinois  employent  les  mêmes 

engrais  que  nous  ,  pour  rendre  à  leurs 

* 

terres  les  fels  &  les  fucs  qu’une  pro¬ 
duction  continuelle  leur  enleve  fans 
celfe.  Ils  connoiffent  les  marnes ,  ils 
fe  fervent  du  fel  commun  ,  de  la 
chaux ,  des  cendres ,  du  fumier  de 
tous  les  animaux  quelconques ,  & 
préférablement  à  tout  autre  ,  celui 
que  nous  jettons  dans  nos  rivières  ; 
ils  fe  fervent  des  urines  qui  font  mé¬ 
nagées  avec  foin  dans  toutes  les  mai- 
fons ,  dont  elles  font  un  revenu  ;  en 
un  mot  tout  ce  qui  eft  forti  de  la  terre 
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y  eft  rapporté  avec  la  plus  grande 
exactitude  ,  fous  quelque  forme  que 
la  nature  ou  l’art  l’ait  converti. 

Lorfque  les  engrais  leur  manquent , 
ils  y  foppléent  pour  le  moment  par 
nn  profond  labour  à  la  bêche ,  qui 
amene  à  la  fuperficie  du  champ  une 
terre  nouvelle  chargée  des  focs  de 
celle  qui  defcend  à  la  place. 

Sans  prairies ,  ils  élevent  la  quan¬ 
tité  de  chevaux ,  de  buffles  ,  de  bœufs 
&  autres  animaux  de  toute  efpece  né-- 
celfaires  à  leur  labour ,  à  leur  fubfif- 
tance  &  aux  engrais.  Ces  animaux 
font  nourris ,  les  uns  de  paille ,  les 
autres  de  racines  ,  de  feves  &  grains 
de  toute  efpece.  Il  eil  vrai  qu’ils  ont 
moins  de  chevaux  &  moins  de  bœufs 
en  proportion  que  nous,  &  ils  n’en 
ont  pas  befoin. 

Tout  le  Pays  eft  coupé  de-  canaux 
creufés  par  les  hommes ,  &  tirés  d’une 
riviere  à  une  autre ,  qui  partagent  & 
arrofent  ce  vafte  Empire  comme  ua 
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"jardin  dans  toutes  les  parties.  Les 
voyages  &  les  tranfports ,  prefque 
toutes  les  voitures  fe  font  par  les  ca¬ 
naux  avec  plus  de  facilité  &  moins 
de  fraix.  Ils  ne  font  pas  môme  dans 
l’ufage  de  faire  tirer  leurs  bateaux 
par  des  chevaux  ;  ils  11e  fe  fervent  que 
•de  la  voile ,  &  fur-tout  de  la  rame  , 
qu’ils  font  valoir  avec  un  art  fingu- 
lier ,  môme  pour  remonter  les  riviè¬ 
res.  Dans  tout  ce  que  les  hommes 
peuvent  faire  à  un  prix  modique  ,  on 
n’employe  pas  des  animaux. 

En  conféquence ,  les  rivages  des  ca¬ 
naux  &  des  fleuves  ,  font  cultivés  juf- 
qu’au  bord  de  l’eau  ;  on  ne  perd  pas 
un  pouce  de  terre.  Les  chemins  pu¬ 
blics  relfemblent  à  nos  fentiers  ;  des 
canaux  fans  doute  valent  mieux  que 
des  grands  chemins.  Ils  portent  la 
fertilité  dans  les  terres ,  ils  fourniffent 
au  peuple  la  plus  grande  partie  de 
fubfiftance  en  poilTons.  J1  n’y  a  au¬ 
cune  comparaifon  entre  le  fardeau  que 
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porte  un  bateau  ,  &  celui  qu’on  peut 
charger  fur  une  voiture  par  terre  ; 
nulle  proportion  dans  les  dépenfes. 

Les  Chinois  connoiffent  encore 
moins  l’ufage ou  plutôt  le  luxe  des 
carroffes  &  des  équipages  de  toute  ef- 
pece,  que  nous  voyons  dans  les  prin¬ 
cipales  villes  de  l’Europe.  Tous  ces 
chevaux  ralïemblés  par  milliers  dans 
nos  Capitales  ,  y  confomment  prefque 
en  pure  perte ,  le  produit  de  plufieurs 
milliers  d’arpents  de  nos  meilleures 
terres  ,  qui  étant  cultivées  en  grains , 
fourniroient  la  fublîftance  à  une  gran¬ 
de  multitude  qui  meurt  de  faim.  Les 
Chinois  aiment  mieux  nourrir  des 
hommes  que  des  chevaux. 

L’Empereur  &  les  Magiftrats  font 
portés  dans  les  villes  avec  fureté  & 
dignité  par  des  hommes  ;  leur  marche 
eft  tranquille  &  noble  ;  elle  ne  nuit 
pas  aux  hommes  de  pied.  Ils  voya¬ 
gent  dans  des  efpeces  de  galeres  plus 
commodes  ,  plus  fures ,  auffi  ma  gai- 
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fiques  &  moins  difpendieufes  que  nos 
équipages  de  terre. 

J’ai  dit  que  les  Chinois  ne  perdoient 
pas  un  pouce  de  terre;  ils  font  donc 
bien  éloignés  de  fo  rmer  des  parcs  im- 
menfes  dans  d’excellentes  terres,  pour 
y  nourrir  exclufivement  &  au  mé¬ 
pris  de  l’humanité  ,  des  bêtes  fauves. 
Les  Empereurs,  môme  les  Tartares, 
iront  jamais  formé  de  ces  parcs  ,  en¬ 
core  moins  les  grands  Seigneurs , 
c’eil-à-dire  les  Magiftrats ,  les  Lettrés  : 
une  idée  femblable  ne  fauroit  jamais 
tomber  dans  l’efprit  d’un  Chinois. 
Leurs  maifons  de  campagne  &  de  plai- 
fance  même,  ne  préfentent  par-tout 
que  des  cultures  utiles,  agréablement 
diverfifiées.  Ce  qui  en  fait  le  princi¬ 
pal  agrément,  eft  une  fituation  riante 
habilement  ménagée  ,  où  régné  dans 
l’ordonnance  de  toutes  les  parties  qui 
forment  l’enfemble  ,  une  imitation 
heureufe  du  beau  défordre ,  du  dé- 
fordre  le  plus  agréable  de  la  nature 
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dont  fart  a  emprunté  tous  les  traits» 

Les  coteaux  les  plus  pierreux  que 
les  cultivateurs  de  l’Europe  mettroient 
en  vignoble ,  font  forcés  par  le  tra¬ 
vail  à  rapporter  du  grain.  Les  Chi¬ 
nois  connoiffent  la  vigne  dont  ils  cul¬ 
tivent  quelques  treilles  ;  mais  ils  re¬ 
gardent  comme  un  luxe  &  une  fuper- 
fluité  le  vin  qu’elle  produit  :•  ils  croi- 
roient  pêcher  contre  l’humanité,  de 
chercher  à  fe  procurer  par  la  culture 
une  liqueur  agréable,  tandis  que, faute 
du  grain  qu’auroit  produit  le  terrein 
mis  en  vignoble  ,  quelque  homme  du 
peuple  courroit  rifque  de  mourir  de 
faim. 

Les  montagnes  même  les  plus  ef- 
carpées  font  rendues  pratiquables;  on. 
les  voit  à  Canton ,  &  d’une  extrémité 
de  l’Empire  à  l’autre  ,  toutes  coupées 
eu  terraffes  repréfentant  de  loin  des 
pyramides  immenfes  divifées  en  plu- 
fieurs  étages  ,  qui  femblent  s’élever  au 
ciel.  Chacune  de  ces  terraffes  porte 
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annuellement  fa  moiffon  de  quelque 
efpece  de  grain,  fouvent  meme  du  riz  ; 
&  ce  qu’il  y  a  d’admirable ,  eft  de  voir 
l’eau  de  la  riviere  ,  du  canal  ou  de  la 
fontaine  qui  coule  au  pied  de  la  mon¬ 
tagne  ,  élevée  de  terrafle  en  terraffe 
jufqu’à  fon  fommet  par  le  moyen  d’un 
chapelet  portatif ,  que  deux  hom¬ 
mes  feuls  tranfportent  &  font  mou¬ 
voir. 

La  mer ,  elle-même ,  qui  femble  me¬ 
nacer  la  malle  folide  du  globe  qu’elle 
environne  ,  a  été  forcée  par  le  tra¬ 
vail  &  l’induftrie,  à  céder  une  partie 
de  fon  lit  aux  cultivateurs  Chinois. 

Les  deux  plus  belles  Provinces  de 
l’Empire ,  celle  de  Nankain  &  de  Tché- 
kiang  ,  autre  fois  couvertes  par  les 
eaux ,  ont  été  réunies  au  continent 
il  y  a  quelques  milliers  d’années  ,  avec 
un  art  bien  fupérieur  à  celui  qu’on 
admire  dans  les  ouvrages  modernes 
de  la  Hollande. 

Les  Chinois  ont  eu  à  lutter  contre 
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une  mer  dont  le  mouvement  naturel 
d  Orient  en  Occident ,  la  porte  fans 
ceffe  contre  les  côtes  de  ces  deux  Pro¬ 
vinces  ,  tandis  que  la  Hollande  n’a  eu 
à  combattre  qu’une  mer ,  qui ,  par  ce 
môme  mouvement  naturel  fuit  toujours 
fenfiblement  fes  côtes  Occidentales. 

La  nation  Chinoife  eft  capable  des 
plus  grands  travaux  ;  je  n’en  ai  pas 
vue  de  plus  laborieufe  dans  le  monde, 
lous  les  jours  de  l’année  font  des 
jours  de  travail ,  excepté  le  premier  def- 
tmé  à  fe  vifiter  réciproquement ,  & 
le  dernier  confacré  à  la  cérémonie  des 
devoirs  qui  fe  rendent  aux  ancêtres. 

Un  homme  oifif  feroit  fouveraine-,  - 
ment  méprifé  ;  il  feroit  regardé  com¬ 
me  un  membre  paralytique  à  charge 
au  corps  dont  il  fait  partie.  Le  Gou¬ 
vernement  du  Pays  ne  le  fouffriroit 
pas  ;  bien  différent  en  cela  des  autres 
nations  Afiatiques  ,  où  l’on  n’eftime  - 
guere  que  ceux  dont  l’état  eft  de  ne 
rien  faire.  Un  ancien  Empereur  Chi- 
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nois  ,  exhortant  le  peuple  au  travail 
dans  une  inftruftion  publique  ,  l’aver¬ 
tit  que  s’il  y  a  dans  un  coin  de  l’Em¬ 
pire  un  homme  qui  ne  fade  rien ,  il 
doit  y  en  avoir  ailleurs  un  autre  qui 
fouffre  &  qui  manque  du  néceffaire. 
Cette  maxime  fage  eft  dans  l’efprit 
de  tous  les  Chinois;  &  pour  ce  peu¬ 
ple  docile  à  la  raifon ,  qui  dit  une 
maxime  de  fageffe ,  dit  une  loi. 

Voilà ,  Meilleurs  ,  une  légère  ef- 
quiffe  du  tableau  général  de  l’Agricul¬ 
ture  des  Chinois,  &  de  leurs  difpo- 
ütions  pour  cet  art.  Les  bornes  de 
ce  difcours  ne  me  permettent  pas  de 
m’étendre  aujourd’hui  fur  le  détail  des 
différentes  cultures  que  j’ai  vues  dans 
le  Pays.  J’obferverai  feulement  que 
ces  cultures  font  telles  qu’elles  four- 
niffent  abondamment  à  tous  les  be- 
foins  ,  &  môme  à  l’aifance  de  la  plus 
grande  population  qu’il  y  ait  au  mon¬ 
de  ;  de  forte  qu’avec  fes  laboureurs , 
la  Chine  fe  luffit  à  elle-même  ,  &  peut 
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de  fon  fuperflu  faire  un  grand  com¬ 
merce  au-dehors. 

D’après  cette  obfervation ,  on  peut 
juger  qu’il  n’eft  point  de  contrée  fur 
la  terre  oii  l’Agriculture  foit  plus  flo- 
rilfante  qu’en  Chine  ;  mais  ce  n’eft  ni 
aux  procédés  particuliers  que  fui  vent 
les  cultivateurs  ,  ni  à  la  forme  de  leur 
charrue  &  de  leur  femoir,  qu’elle  doit 
cet  état  florilfant  de  fa  culture  ,  &  l’a¬ 
bondance  qui  en  eft  la  fuite. 

Elle  la  doit  à  fon  Gouvernement, 


dont  les  fondements  profonds  &  iné¬ 
branlables  furent  pofés  par  la  raifon 
feule,  en  même  temps  que  ceux  du 
monde;  à  fes  loix  dictées  par  la  nature 
aux  premiers  hommes ,  &  confervées 
précieufement  de  génération  en  géné¬ 
ration  depuis  le  premier  âge  de  l’hu¬ 
manité,  dans  tous  les  coeurs  réunis 
d’un  peuple  innombrable  ,  plutôt  que 
dans  des  codes  obfcurs ,  diftés  par  des 
hommes  fourbes  &  trompeurs. 

Enfin  ,  la  Chine  doit  la  profpérité 
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de  fon  Agriculture  à  fes  mœurs  (im¬ 
pies  ,  comme  à  (es  loix  également 
avouées  par  la  nature  &  par  la  raifon. 

L’Empire  fut  fondé  par  des  labou¬ 
reurs  dans  ces  temps  heureux,  oii  le 
fouvenir  des  loix  du  Créateur  n  étant 
pas  encore  perdu  ,  la  culture  des  ter¬ 
res  étoit  le  travail  le  plus  noble ,  le 
plus  digne  des  hommes ,  &  l’occupa¬ 
tion  de  tous.  Depuis  Fou-hi ,  qui  fut 
le  premier  chef  de  la  nation  ,  quelques 
centaines  d’années  apres  le  déluge,  (i 
l’on  fuit  la  verfion  des  Septante ,  & 
qui  en  cette  qualité  préfidoit  au  la¬ 
bourage  ,  tous  les  Empereurs-,  fans  ex¬ 
ception  jufqu’à  ce  jour ,  fe  font  fait 
gloire  d’être  les  premiers  laboureurs 
de  leur  Empire. 

L’Hiftoire  Chinoife  a  confervé  pré- 
cieufement  le  trait  de  générofité  des 
deux  anciens  Empereurs  ,  qui  ne 
voyant  point  parmi  leurs  enfants  d’hé¬ 
ritiers  dignes  d’un  trône ,  fur  lequel  la 
vertu  feule  a  droit  des’afleoir,  nomme- 
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rent  des  firaples  laboureurs  pour  y 
monter  après  eux.  Ces  laboureurs  fi. 
rent  le  bonheur  du  monde  pendant  de 
très -longs  régnés,  fui  van  t  tes  Livres 
Chinois ,  &  leur  mémoire  eft  dans  la 
plus  grande  vénération.  On  fent  com¬ 
bien  des  exemples  femblables  hono¬ 
rent  &  animent  l’Agriculture. 

La  nation  Chinoife  a  toujours  été 
gouvernée  comme  une  famille  ,  dont 
l’Empereur  eft  le  pere.  Ses  fujets  font 
les  entants  ,  fans  autre  inégalité  que 
celle  qu’établiiTeut  le  mérite  &  les  ta¬ 
lents.  Ces  difti  notions  puériles  de  nc- 
bleffe  &  de  roture ,  d’homme  de  naif- 
fance  &  d’homme  de  rien,  ne  fe  trou¬ 
vent  que  dans  le  jargon  des  peuples 
nouveaux  &  encore  barbares ,  qui , 
ayant  oublié  l’origine  commune ,  in- 
fultent  fans  y  penfer ,  &  aviliffent  toute 
i’efpece  humaine.  Ceux  donc  le  gou¬ 
vernement  eft  ancien ,  &  remonte  juf- 
qu’au  premier  âge  du  monde,  favent 
que  les  hommes  naiifent  tous  égaux , 
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tous  freres ,  tous  nobles.  Leur  lan¬ 
gue  n’a  pas  encore  inventé  de  terme, 
pour  exprimer  cette  prétendue  diftinc- 
tion  des  nailfances.  Les  Chinois  qui 
ont  confervé  leurs  annales  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  &  qui  font  tous 
également  les  enfants  de  l’Empereur  , 
n’ont  jamais  pu,  foupçonner  une  iné¬ 
galité  d’origine  entr’eux. 

De  ce  principe  que  l’Empereur  eft 
le  pere  ,  &  les  fojets  fes  enfants,  naif- 
fent  tous  les  devoirs  de  la  fociété,  tous 
ceux  de  la  morale  ,  toutes  les  vertus 
humaines ,  la  réunion  de  toutes  les 
volontés  pour  le  bien  commun  de  la 
famille ,  par  conféquent  l’amour  du 
travail  ,  &  fur-tout  de  l’Agriculture. 

Cet  art  eft  honoré ,  protégé ,  pra¬ 
tiqué  par  les  Empereurs  ,  par  les 
grands  Magiftrats,.  qui  font  la  plupart 
des  fils  de  Amples  laboureurs  élevés, 
fuivant  l’ufage  confiant,  par  leur  feul 
mérite  ,  aux  premières  dignités  de 
l’Empire  j  enfin,  par  toute  la  nation 
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qui  a  le  bon  fens  d’honorer  l’art  le  plus 
utile,  celui  qui  nourrit  les  hommes, 
préférablement  aux  arts  de  moindre 
néceffité. 

Ceremonie  de  l’ouverture  des  Terres. 

Chaque  année,  le  quinzième  jour  de 
la  première  Lune ,  qui  répond  ordi¬ 
nairement  aux  premiers  jours  de  Mars , 
l’Empereur  fait  en  perfonne  la  céré¬ 
monie  de  l’ouverture  des  terres.  Le 
Prince  fe  tranfporte  en  grande  pompe 
au  champ  deftii  é  à  la  cérémonie.  Les 
Princes  de  la  famille  Impériale ,  les 
Préfidents  des  cinq  grands  Tribunaux , 
&  un  nombre  infini  de  Mandarins , 
l’accompagnent;  deux  côtés  du  champ 
font  bordés  par  les  Officiers  &  les 
Gardes  de  l’Empereur;  le  troifieme  elt 

réfervé  à  tous  les  laboureurs  de  la 

» 

Province ,  qui  accourent  pour  voir 
leur  art  honoré  &  pratiqué  par  le  Chef 
de  l’Empire  ;  les  Mandarins  occupent 
le  quatrième. 
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L’Empereur  entre  feul  dans  le 
champ,  fe  profterne,  &  frappe  neuf 
fois  la  tête  contre  terre  pour  adorer 
le  Tien ,  c’eft-à-dire  le  Dieu  du  ciel; 
il  prononce  à  haute  voix  une  priere 
réglée  par  le  Tribunal  des  rites  ,  pour 
invoquer  la  bénédiction  du  grand  Maî¬ 
tre  fur  fon  travail ,  &  fur  celui  de  tout 
fon  peuple  qui  eft  fa  famille;  enfuite, 
en  qualité  de  premier  Pontife  de  l’Em¬ 
pire,  il  immole  un  bœuf  qu’il  offre  au 
Ciel ,  comme  au  maître  de  tous  les 
biens  ;  pendant  qu’on  met  la  viétime 
en  pièces ,  &  qu’on  la  place  fur  un 
autel ,  on  amene  à  l’Empereur  une 
charrue  attelée  d’une  paire  de  bœufs 
magnifiquement  ornés.  Le  Prince  quit¬ 
te  fes  habits  Impériaux ,  faifit  le  man¬ 
che  de  la  charrue ,  &  ouvre  plufieurs 
filions  dans  toute  l’étendue  du  champ; 
puis  d’un  air  aifé ,  il  remet  la  char¬ 
rue  aux  principaux  Mandarins  qui 
labourent  fucceffivement  ;  fe  piquant 
les  uns  &  les  autres  de  faire  ce  tra 
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vail  honorable  avec  plus  de  dextéri¬ 
té.  La  cérémonie  finit  par  diltribuer 
de  l’argent  &  des  pièces  d’étoffe  aux 
laboureurs  qui  font  préfents  ,  &  dont 
les  plus  agiles  exécutent  le  refte  du 
labourage  avec  adreffe  &  promptitu¬ 
de  en  préfence  de  l’Empereur. 

Quelques  temps  après  qu’on  a  donné 
à  la  terre  tous  les  labours  &  les  en¬ 
grais  nécelfaires  ,  l’Empereur  vient 
de  nouveau  commencer  la  femaille 
de  fon  champ  ,  toujours  avec  céré¬ 
monie  &  en  préfence  des  laboureurs. 

La  même  cérémonie  fe  pratique  le 
même  jour  dans  toutes  les  Provinces 
de  l’Empire  par  les  Vice-Rois  ,  affiliés 
de  tous  les  Magilirats  de  leur  départe¬ 
ment  ,  &  toujours  en  préfence  d’un 
grand  nombre  de  laboureurs  de  la 
Province.  J’ai  vu  cette  ouverture  des 
terres  à  Canton,  &  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  jamais  vu  aucune  des  céré¬ 
monies  inventées  par  les  hommes, 
avec  autant  de  plaifir  &  de  fatisfac- 
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tion  que  j’en  ai  eu  à  confidérer  cel¬ 
le-là. 


les  Vice-Rois  de  chaque  Province  en- 
voyentà  la  Courts  noms  des  labou¬ 
reurs  qui  fe  font  le  plus  di  (lin  gués 


dans  leur  culture,  foit  en  défrichant 


&  fai  fan  t  valoir  des  terrains  regardés 


comme  ftériles ,  fbit  en  faifant  rap¬ 
porter  davantage  par  une  meilleure 
culture,  un  terrein  anciennement  mis 
en  valeur. 


Tous  ces  noms  font  préfentés  à 
l’Empereur  qui  accorde  aux  cultiva- 
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mérite  des  égards  plus  diftingués  que 
les  autres,  l’Empereur  l’appelle  â  Pé¬ 
kin  ,  le  fait  voyager  aux  fraix  de 
l’Empire ,  &  avec  dignité ,  le  reçoit 
dans  fon  Palais ,  l’interroge  fur  fes 
talents ,  fur  fon  âge ,  fur  le  nombre 
de  fes  enfants ,  fur  l’étendue  &  la 
qualité  de  fes  terres  ,  l’accable  de 
bontés,  &  le  renvoyé  à  fa  culture  avec 
un  titre  honorable ,  &  comblé  de  bien¬ 
faits. 

Lequel  effc  le  plus  heureux,  Mef- 
fieurs,  ou  du  Prince  qui  fe  conduit 
ainfî ,  ou  de  la  nation  qui  eft  ainfi 
gouvernée  ?  Chez  un  peuple  où  tous 
font  égaux  &  où  tous  afpirent  après 
les  diftinftions ,  de  tels  encourage¬ 
ments  doivent  bien  infpirer  l’amour 
du  travail  &  l’émulation  pour  la  cul¬ 
ture  des  terres. 

Attention  du  Gouvernement  Chinois* 

En  général,  toute  l’attention  du 
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Gouvernement  Chinois  eft  dirigée 
vers  l’Agriculture.  Le  foin  principal 
d’un  pere  de  famille  doit  être  de  pen- 
fer  à  la  fubfiftance  de  fes  entants. 
Ain  fi  l’état  des  campagnes  eft  le  grand 
objet  des  travaux  ,  des  veilles  &  des 
follicitudes  des  Magiftrats.  On  con¬ 
çoit  facilement  qu’avec  de  telles  dif_ 
pofitions,  le  Gouvernement  n’a  pas  né¬ 
gligé  d’affurer  aux  cultivateurs,  la 
liberté ,  la  propriété  &  l’aifance  qui 
font  les  feuls  fondements  d’une  bon¬ 
de  Agriculture. 

Les  Chinois  jouiffent  librement  de 
leurs  pofleflîons  particulières  &  des 
biens  qui ,  ne  pouvant  être  partagés 
par  leur  nature,  appartiennent  à  tous; 
tels  que  la  mer ,  les  fleuves ,  les  ca¬ 
naux  ,  le  poiffon  qu’ils  contiennent, 
&  toutes  les  bêtes  fauvages;  ainli  la 
navigation  ,  la  pêche  &  la  chaffe  font 
libres.  Celui  qui  acheté  un  champ 
ou  qui  le  reçoit  en  héritage  de  fes 
peres ,  en  eft  feul  Seigneur  &  maître. 
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Les  terres  font  libres  comme  les 
hommes  ,  par  conféquent  point  de 
lervices  &  partages  ,  point  de  lods 
&  ventes ,  point  de  ces  hommes  in- 
téreifés  à  defîrer  le  malheur  public  s 
de  ces  fermiers  qui  ne  s’enrichiffent 
jamais  plus  que  lorfqu’un  défaut  de 
récolte  a  ruiné  les  campagnes,  &  ré¬ 
duit  le  malheureux  laboureur  à  mou¬ 
rir  de  faim,  après  avoir  fué  toute 
l’année  pour  nourrir  fes  freres  ;  point 
de  ces  hommes  dont  .  la  profeffion 
deftructive  a  été  enfantée  dans  le  dé¬ 
lire  des  loix  féodales,  fous  les  pas 
defquels  naiffent  des  milliers  de  pro¬ 
cès  qui  arrachent  le  cultivateur  à  la 
charrue,  pour  l’envoyer  dans  les  re¬ 
traites  obfcures  &  dangereufes  de  la 
chicane ,  défendre  fes  droits  &  per¬ 
dre  un  temps  précieux  pour  la  nour¬ 
riture  des  hommes. 
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Les  impôts  établis  à  la  Chine  font  in¬ 
variables. 

Enfin ,  il  n’y  a  point  d’autre  Sei- 
gneur,  d'autre  décimateur  que  le  pere 
commun  de  la  famille  ,  l’Empereur. 
Les  Bonzes ,  accoutumés  à  recevoir  les 
aumônes  d’un  peuple  charitable,  fe- 
roient  mal  reçus  de  prétendre  que 
cette  aumône  eft  un  droit  que 
Ciel  leur  a  donné. 

La  Dixme. 

* 

Cet  impôt,  qui  n’eft  pas  exactement 
la  dixième  partie  du  produit ,  eft  ré¬ 
glé  fuivant  la  nature  des  terres  ;  dans 
le  mauvais  fol ,  ce  n’eft  que  la  tren¬ 
tième  partie  ,  &c,  La  dixième  portion 
de  tous  les  biens  de  la  terre  appartient 
à  l’Empereur.  Voiià  le  feul  &  unique 
droit  impofé  fur  les  terres ,  le  feul 
tribut  connu  en  Chine  depuis  l’ori 
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gine  de  la  Monarchie;  &  ce  qu’il  y 
a  d’heureux  ,  le  refpeft  des  Chinois 
pour  les  ufages  anciens  eft  tel,  qu’il 
11e  fauroit  tomber  dans  l’efprit  de 
l’Empereur  de  vouloir  l’augmenter , 
ni  dans  celui  des  fujets  de  craindre 
cette  augmentation. 

Le  peuple  le  paye  en  nature ,  non 
à  des  fermiers  avides  ,  mais  h  des  Ma- 
giftrats  intégrés  qui  en  font  les  ré- 
gifleurs  naturels.  Qui  pourroit  cal¬ 
culer  le  montant  de  ce  tribut  qui  pa- 
roît  fi  modique  ,  mais  qui  eft  levé  fur 
toutes  les  terres  d’un  auiïi  vafte  Em¬ 
pire  ,  le  mieux  cultivé  qu’il  y  ait  au 
monde  ? 

Ce  tribut  eft  payé  avec  d’autant 
plus  de  fidélité  ,  qu’on  connoît  l’ufage 
auquel  il  eft  deftiné.  O11  fait  que  la 
partie  de  cette  dixme  eft  renfermée 
dans  des  magafins  immenfes ,  ciiftri- 
bués  dans  toutes  les  Provinces  de 
l’Empire,  &  réfervée  pour  la  fubfif- 
tance  des  Magiftrats  &  des  foldats  ; 
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on  fait  que  dans  le  cas  de  difette } 
ces  magafins  font  ouverts  à  un  peu¬ 
ple  qui  eft  dans  le  befoin  d’une  den¬ 
rée  qu’on  a  tirée  de  lui  dans  fou  a- 
bondance. 

Enfin  ,  toute  la  nation  fait  que  l’au¬ 
tre  partie  de  cette  dixme  eft  vendue 
dans  des  marchés  publics,  &  que  le 
produit  en  eft  porté  fidèlement  dans 
les  tréfors  de  l’Empire ,  dont  la  garde 
eft  confiée  au  tribunal  refpe&able  du 
Ho -pou  ,  pour  n’en  fortir  que  dans 
les  befoins  communs  de  la  famille. 

Comparaifon  de  l’Agriculture  de  l’Afri¬ 
que  &  de  l’Afie  a  celle  de  la  Chine . 

Rappeliez  -  vous  à  préfent ,  Mef- 
fteurs,  ce  que  j’ai  dit  des  loix,  des 
mœurs ,  des  ufages  des  différentes  na¬ 
tions  de  l’Afrique  &  de  l’Afie ,  dont 
j’ai  examiné  l’état  de  l’Agriculture. 
Comparez  nation  h  nation,  jugez  fi 
le  malheureux  Malabare,  fans  proprié- 
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té ,  fournis  au  gouvernement  tyran¬ 
nique  des  Mogols  ;  il  un  peuple  d’ef- 
claves ,  la  tête  toujours  courbée  fous 
le  fceptre  de  fer  du  defpote  de  Siam  ; 
fi  la  nation  Malaife,  toujours  agitée 
&  affervie  par  des  loix  féodales  ,  peu¬ 
vent  même  ,  en  polfédant  les  meilleu¬ 
res  terres  qu’il  y  ait  au  monde,  jouir 
d’une  Agriculture  auffi  floriiïknte  que 
le  peuple  Chinois,  gouverné  comme 
une  famille,  &  fournis  aux  feules  loix 
de  la  raifon. 

je  le  répéterai  donc  avec  confian¬ 
ce  ;  dans  tous  les  Pays  du  monde , 
l’état  de  l’Agriculture  dépend  unique¬ 
ment  des  loix  qui  y  font  établies  ,  & 
des  mœurs ,  même  des  préjugés  que 
les  loix  donnent. 

Que  les  hommes  fe  font  donnés  de 
peine  pour  fe  rendre  malheureux  d’un 
bout  de  la  terre  à  l’autre  !  Créés  pour 
vivre  en  famille ,.  pour  cultiver  la 
terre  ,  pour  jouir  par  leur  travail 
des  dons  infinis  du  Créateur ,  iis  o’a- 

voient 
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voient  qu’à  prêter  l’oreille  à  la  voix  de 
la  nature  ;  elle  leur  indiquoit  le  bon¬ 
heur  ici-bas  ;  ils  le  font  fatigués  l’efprit 
pour  imaginer  des  inftitutions  bar¬ 
bares  ,  des  légiférions  alambiquées 
qui  n’étant  pas  conformes  à  la  loi  que 
chaque  homme  porte  dans  fon  cœur , 
n’étant  pas  faites  pour  des  hommes , 
n’ont  pu  s’établir  que  par  la  forcce , 
en  inondant  la  terre  de  fang.  Ces  loix 
une  fois  établies  ,  ont  continué  de  dé- 
foler  la  terre  en  opprimant  l’Agricul¬ 
ture  j  &  en  arrêtant  la  population. 


Etat  de  l'Agriculture  en  Europe . 


Quel  fpectacle  pour  un  voyageur 
attentif,  que  l’état  de  la  culture  chez 
les  différents  peuples  qui  partagent 
la  terre  î  En  Europe ,  il  la  voit  florif- 
fante  aujourd’hui  chez  une  nation ,  qui , 
pendant  plufieurs  fiecies  antérieurs , 
êtoit  réduite  à  aller  mendier  fa  nour¬ 
riture  chez  des  voifins,  qui  jouiffoieat 
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d’une  plus  grande  étendue  de  terre 
&  d’un  climat  plus  heureux  qu’elle» 
Pendant  ces  fiecles  de  barbarie ,  la  per¬ 
te  de  fa  liberté  &  de  fon  droit  de  pro¬ 
priété  avoit  entraîné  celle  de  fa  cul¬ 
ture  ;  elle  n’a  recouvré  ces  deux  droits 
naturels ,  &  relevé  les  fondements  ren- 
verfés  de  fon  Agriculture  ,  que  par 
des  atrocités  &  des  malheurs,  en  fai- 
fant  couler  des  ruilfeaux  de  fang. 

En  Afrique 

X’Afrique,  en  général,  dont  les  con¬ 
trées  les  plus  connues  anciennement 
étoient  regardées  comme  les  greniers 
de  l’univers ,  ne  préfente  plus  depuis 
la  perte  de  la  liberté ,  que  des  terres 
en  friche ,  ou  mal  cultivées  par  des 
efclaves. 

En  Amérique 

Le  Midi  de  l’Amérique  couvert  de 
■marêcâges ,  de  ronces  &  de  forêts  , 
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.voit  fes  terres  immenfes  endurcies 
par  la  fueur  même  de  fes  cultivateurs 
dans  les  fers.  Le  Nord  de  cette  partie 
du  monde  eft  habitée  par  des  petits 
peuples  fauvages,  miférables  &  fans 
Agriculture ,  mais  hommes  jouiffants 
de  la  liberté,  &  par-là  moins  malheu 
reux  peut-être  que  la  foule  des  na¬ 
tions  prétendues  policées,  qui,  plus 
éloignées  qu’eux  des  loix  de  la  nature 
par  la  privation  des  droits  qu’elle 
donne,  font  des  efforts  impuilTants 
pour  fe  procurer  le  bonheur  qui  eft 
■l'effet  d’une  bonne  Agriculture. 

En  A  fie. 

Le  t  a  (le  continent  de  l’Afie  offre 
ici  une  région  immenfe  toute  en  fri¬ 
che,  habitée  par  un  peuple  de  bri¬ 
gands,  plus  occupés  de  vol  que  de  cul¬ 
ture.  Là,  un  grand  Empire  autrefois 
■fi  floriffant  &  fi  bien  cultivé ,  aujour¬ 
d’hui  défolé  par  les  guerres  civiles 
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liabité  par  un  relie  de  population  qui 
meurt  de  faim ,  faute  de  culture , 
&  qui  répand  fon  fang,  non  pour  re¬ 
cou  vier  fa  liberté,  mais  pour  changer 
de  Tyran.  Prefque  toute  cette  belle  & 
riche  partie  du  monde  qui  fut  le  ber¬ 
ceau  du  genre  humain ,  voit  fes  ter- 
les  dans  lefclavage,  &  fes  cultiva¬ 
teurs  enchaînés',  ou  fous  le  defpotif- 
me  aveugle  des  Souverains  qui  la  par¬ 
tagent,  ou  fous  le  joug  deftrufteur 
des  loix  féodales. 

Enfin,  l’extrémité  Orientaledu  con¬ 
tinent  de  l’Afie,  habitée  par  la  nation 
Chinoife ,  donne  une  idée  ravilïante 
de  ce  que  feroit  toute  la  terre  ,  û  les 
loix  de  cet  Empire  étoient  également 
celles  de  tous  les  peuples.  Cette  gran¬ 
de  nation  agricole  réunit  à  l’ombre 
de  fon  agriculture  ,  fondée  fur  une 
liberté  raifonnable  ,  tous  les  avantages 
différents  des  peuples  policés  &  de 
ceux  qui  font  fauvages.  La  bénédic¬ 
tion  donnée  à  l’homme  dans  le  mo- 
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frient  de  la  création ,  femble  n’avoir 
eu  fon  plein  effet  qu’en  faveur  de  ce 
peuple  multiplié  comme  les  grains 
de  fable  fur  les  bords  de  la  mer. 

Princes  qui  jugez  les  nations  !  qui 
êtes  les  arbitres  de  leur  fort ,  venez 
à  ce  fpeftacle,  il  eft  digne  de  vous. - 
Voulez-vous  faire  naître  l’abondance 
dans  vos  Etats ,  favorifer  la  multi¬ 
plication  de  vos  peuples ,  &  les  rendre 
heureux  ?  Voyez  cette  multitude  in¬ 
nombrable  qui  couvre  les  terres  de 
la  Chine ,  qui  n’en  laiffe  pas  un  pouce 
fans  culture  ;  c’eft  la  liberté  &  fon 
droit  de  propriété  qui  ont  fondé  une 
Agriculture  fi  florilfante ,  au  moyen 
de  laquelle  ce  peuple  heureux  s’eft 
multiplié  comme  le  grain  dans  fes 
campagnes. 

Afpirez-vous  à  la  gloire  d’être  les 

plus  puilfants,  les  plus  riches,  les  plus 

heureux  Souverains  de  la  terre  ?  Venez 

à  Pékin ,  voyez  le  plus  puilfant  des 

mortels  affis  fur  le  trône  à  côté  de 

•  •  • 
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Ja  raifon  ;  il  ne  commande  pas ,  il 
inftruit  ;  fes  paroles  ne  font  pas  des 
arrêts ,  ce  font  des  maximes^  de  jufti- 
ce  &  de  fagefle  ;  fon  peuple  lui  obéit 
parce  que  l’équité  lui  infpire  feule  les 
volontés  qu’il  annonce.  Il  eft  le  plus 
puilTant  des.  hommes ,  parce  qu’il  ré¬ 
gné  fur  les  cœurs  de  la  plus  nombreu¬ 
se  fociété  d’hommes  qu’il  y  ait  au 
monde,  &  qui  eft  fa  famille. 

Il  eft  le  plus  riche  de  tous  les  Sou¬ 
verains,  parce  qu’une  étendue  de  600 
lieues  de  terre,  du  Nord  au  Sud,  &  au¬ 
tant  de  l’Eft  à  1  Oueft,  cultivée  jufqu’au 
fommet  des  montagnes  ,  lui  payent  la 
dixme  des  moiffons  abondantes  qu’el¬ 
les  produifent  fans  cefle,  &  parce  qu’il 
eft  économe  du  bien  de  fes  enfants. 

Enfin ,  il  eft  le  plus  heureux  des 
Monarques,  puifqu’il  goûte  tous  les 
jours  le  plaifir  ineffable  de  rendre 
heureux  la  plus  grande  multitude 
d’hommes  qui  foit  raflemblée  fur  la 
terre  ;  il  jouit  feul  du  bonheur  que 
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partagent  fes  enfants  innombrables 
qui  lui  font  tous  également  chers  ,  & 
qui  vivent  comme  freres  chacun  en 
liberté  &  dans  l’abondance  fous  fa 
protection.  11  eft  appellé  le  fils  du 
Tien,  il  eft  la  vraie,  la  plus  parfaite 
image  du  Ciel  dont  il  imite  la  bien- 
faifance.  Enfin ,  fon  peuple  reconnoif- 
fant  l’adore  comme  un  Dieu ,  parce 
qu’il  fe  conduit  comme  un  homme. 
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